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PuilTent mes chaots etre agreables ä rhomme venueux 
& champetre , & lui lappeller quelquefois fes devotrs 
& fcs plaifirs. Wieland. 

Tioili^me Edition , cortigee Sc aagment^e. 
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PRtLIMINAIRE. 

JE pr^fente au jugement du Public un 
ouvrage d'un genre dans lequel les Fran- 
cois ne fe.font pas encore eflayds. Plufieurs 
hommes de lectres & de goüt ont penfö 
que les d^cails de la Nacure & de la vie 
champfetre ne pouvoient 6tre rendus en 
vers fjran9ois ; mais j'avois ftit peu de rd- 
flexions quand je commen^ai mon Poeme ; 
j'^tois jeune, & ce queces hommes ^clair^s 
jugeoienc impoffible ne me parut.pas mi^me 
difficile. 

Elev^ k la campagne dans un pays peu- 
pl^ d'heureux cuhivateurs , je n'ai vu dans 

mon enfknce que des objecs champj^cres 
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ic des hornmcs Contents de leur ^tat : j'ai 
Vu de boiine-heure les r^volutions , les 
ph^nomfenes , les beaut^s , les bienfaits de 
lä Nature, & je ne les ai point vus avec 
indifE^rence. Ovide , Virgile , Lucrfece , 
Horace, trle charmoient par les tableaux 
de la campagne qu'ils ont r^pandus dans 
leurs ouvrages : j^eflayai de les imiter ; 
les CDuIeurs d'un beau foir, Tdctat & la 
frakheur du matm, le moment d'une vi^ 
colce abandante , d^vinrent les fujets de 
mes vers ; j'citois dans 1 age oji on chante 
ce qu*oft aime ; j*avois un plaifir k pein- 
dre les objets qui avoient frapp^ mes 
fens ; j'avois la paflion de peindre : fi 
j*ai pris ma pailion pour du talent-, c'eft 
un malheur que je partage avec plus 
d*un Artifte & qui mdrite de Tindul- 
gence. 

Faire des vers ou en ^couter , eft un 
plaifir pour tous les hommes tant qu'ils 
reftent fenfibles. II yapeu dejeunes gens 
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qui n'aient fait des vcrs ; il n*y a pas de 
peuplades de Sauvages en Am^rique & 
en Afrique, de peuples barbares en Afie , 
& de nation poliere en Europe qui n*aic 
fa Po^fie & fes Poetes. 

Les häbicancs d'une contrde föconde 
fous un climac tempert cultivferent les pre- 
miers la Pod/ie champetre ( * ) : Daphnis 
& Th^ocrice ^coienc de Steile. 



(*) L'Auteur Anglois qm cmbeHit cc qu'il cradait 
de ma profe & de mes vers^ penfe que la Po^fiepafto- 
rale n*a pu naicre qu6 che^ des peuples polic^s depuis 
long-tems , & qui avoient compare les avantages & les 
inconv^nients du fejour des campagnes & des villes. 

Je crois que la Poefie paftorale n'a pu etre perfeäion- 
nee que chez des peuples poIices ^ & que fi Theocrice 
& Virgile n*avoient pas vecu Tun ä la Cour de Pto- 
lom^e Philadelphe ^ & fautre l la Cour d'Augufte ; ils 
auroient moins fenti le prix de la campagne , & les char« 
mes d'une vie libre & pure. 

Mais je fuis perfuade ^ que l'abondance des fruits ou 
des moiflbns^ le retour du Printems, &c. ont et^ chan* 
t^s d'abord par des peuples Cultivateurs & Pafteurs. 

La Poefie eft pkis naturelle a tous les bompet qu'on 
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Chez ces peuples heureux dont les oc- 
cupacions ^coient douces & tranquilles ^ les 
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ne le penfe , eile eft commune che2 les peuples fauva- 
ges qui fönt plus pres que nous de la Nacure. 

I^ guerre mena^ant toujours d'une deßruäiion en- 
tiere leurs foibles focietes , y eft accompagnee d'une 
crainte & d'une fureur excelTives. 

Leur paffion pour la vengeance eft extreme^ parce 
que n'^tant proteg^s ni par une puiflance reelle , nl 
par les^loix^ la terreur qu'ils infpirenteft leur feulepro^ 
teäilon, 

Souvent menac^s de la difette, fouvent r^duits ^ 
fouffrir les plus grandes extr^mites de la faim , une 
Peche ^ uneChaiTe heureufe $ la r^colte des fruits^ leur 
donnent une joie que les memes evenements n'excitent 
poinc parmi nouss ils s'aflemblent fouvent^ & le^rs paffions 
communes dclatant librement dans leurs aiTembleeSj, 
s'augmentetft^ s'exaltent & deviennent de Tentoufiafme, 

Leur paffions qui fönt en petit nombre y mais extremes ^ 
& qui ne fönt point genees par la contrainte ^ paroiflenc 
donc dans taute le.ur cnergie. 

Les mots de leur langue qui n'ont point encore pafß' 
d'un idiome a Tautre , fönt plus veritablement Ics fignes 
d^s cbofes , ils fönt plus imitatifs. 

Les Sauvages g^neralifent peu , n*ont que peu d'id^e» 
abiU^ite^ 4 cQonQÜfent peu les diftin^ions ^ les nu^nee% 
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hommes qui ^coient ti^s avec Ic talent de 
la Poefic , c^I^brferent leur bonheur & leur 



des paffions ^ & des differentes qualites de> Tarne. Ils 
n'ont gueres de mots que pour exprimer les objets fcn^ 
libles , & c'eft des objets fenfibles qu'ils emprunteat 
necefliirement leur expreflions , lorfqu'ils ont ä peindro 
Us nuances despafCons^des caraäeres. 

C'eft dansce langage qu'ils parlent deleursvidoires, 
de leurs haines , de leurs deffeins , de leur joic , &c. 

Que manque-t-il ä des difcours paffionn^s , figur^s , 
remplis de metaphores & d'images pour Ätre de la Poc-r 
fie } La mefure , & eile eft naturelle ^ tous les hommes. 

Partout rhomme fe plait i partager le fon & le mou* 
"vement en tems ^gaux ^ fi je parcours un efpace etendn 
H Tibre , j'y tourne & reviens für Je meme terrein. 

Je vois Vhomme dcfoeuvre tranquille für fon ficgc, 
balancer par des mouvements periodiques ou fa jambe 
ou fon bras 5 j'entends Je Laboureur en tra^ant fes fiU 
Ions , TArtifan i fon attelier , chanter & repeter un 
air fans parole , un air monotone & dont la mefure eft 
le feul m^rite. 

Cette paflion d'affervir ä la mefure, le difcours, les 
fons, les mouvemens, a peut-etre descaufes phyfiques, 
la vic s'entretient p^r les mouvements regWs de plu^ 
fieurs mufcles , & ces mouvements d^terminent peut^ 
^trc a d'autres mouvements du meme genrc. 
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tranquillic6 ; en chantanc leurs plaifirs y ils 
parl&renc de la Naturc y k qui feule ils les 



La meftire ajoutee an mouvcment & au fon , donne 
le moyen de continuer Tun & I'autre fans y faire beau- 
coup d'attention , alors on faic l la fois nfage de plu- 
fieurs de fes facultas ^ on chante & on travaille^ Tefpric 
penfe & le corps agit ^ on a plus vivement le fenti- 
ment de fon exiftence s & par cette raifon feule on eft 
plus heureux. 

Voilä une caufe morale de notre amour pour la 
mefure y il ^n a d'autres du mSme genre. 

Les hommes fe fönt apper^us que la mefure ramenoit 
forcement leur attention au difcours y au chant mefure , 
& ils fe fönt fervi d'elle pour fixer les efprits de ceux qui 
les ecoutoient. 

Ils ont connu que la mefure donnoit du fecours i 
la memoire , & ils y ont foumis les difcours qu'il crai- 
gnoient d'oublier. 

Ils ont vu que lorfque la mefure n*6toit rien i la 
verit^ & a la jufteflc de Texpreffion , eile donnoit le 
plaifir d'admirer la difficulte vaincue & ajoutoit ä 
l'energie. 

Ils ont donc mefure les difcours qui cel^broient leurs 
viäoires ou leur joie , & qui exprimoient leurs dou- 
leurs ou leurs craintes. 
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devoknt ; Contents de leur etat , ils en 
rappellferent les circonflances ; toutes les 



Ils ont eu des Poemcs , & ils ont fenti que le cliant 
ou le r^cit des vers les remplifloient des memes T^i- 
«mens, qu'ils auroient eprouves au moment meme des 
^venements que cilebroient les vers. 

Quand ils n'ont pas eu des evenemcnts reels ä chan- 
ter , ils ont imagin^ des Poemes qui excitoient cn eux 
de fortcs ^motions , & ce befoin de produire ou de 
reproduire en foi des fentiments , ce befoin qui a fou- 
vent donn^ Ja naiflance aux ans d*imitation , a fair 
naitre la Poefie d'invention. 

La plupart des Poetes ont inventi des fujets effrayants 
ou pat^thiques, parce que le plus conftant des befoins 
de Vbomme eft de fe trouver fenfible , & que la dou- 
leur lui fait ronnoitre toute Tetendue de fa fenfibilitc, 

Mais les Poetes ne fc fönt pas born^s aux chants 
Jugubres. La memoire du plaifir eft une des confola- 
tions que nous donne la nature ; plufieurs Poetes ont 
chant^ leurs plaifirs , parce que les chanter c'etoit en 
jouir encore: dans Tenthoufiafme que leur infpiroient le 
• Printems apres un long Hiver, une r^colte abondante 
apres la difette , la vie douce & paifible apres les dan- 
gers , les habitants de la campagne ont celebrc leur 
bonheur, ou dans les tems moins heureux, ils fe fönt 
confol^s par des fiftions agr^ables. 
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mt^relToient ^ il n'y euc aacun detail de 
la vie paftorale qui leur parüt indigne 
de leurs chants; ils n'imaginoienc pas une 
autre Nature que cclle de ces campagnes 
qui fuffifoienc ä leurs befoins ; ils n'ima« 
ginoieiK pas d'autres caraftfercs & d*autrcs 
moeurs que Celles de ces paren ts , de ces 
amis , de ces voißns qui leur ecoienc chers: 
leurs peintures etoient naives comme leurs 
moeurs ; elles ayoient de la v^ricd , mais 
de la rufticite ; ils peignoient avec exaäi- 
tude, quelquefois meme avec grace, mais 
ils peignoient pour eux , & leurs Poemes , 
qui devoienc charmer de fimples pafteurs , 
devoient moins plaire k des peuples polis. 
Lorfquc plufieurs pecices nacions fönt 
englouties par une feule; quand les guer- 
res & le luxe ont fucc^d(5 au calme & k 
la fimplicit^ de la vie champetre ; aufli-tot 
que les habicants de la campagne ont ^te 
opprimds , & que les agriculteurs n*ont ^t^ 
que des efclaves , leur vie & leurs mcaeurs 
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oht cefiK d'i^cre les objecs de la Po^fie. 

Dans ces beaux fi^des oü le g^nie f^*- 
conde les arcs ^ polic le luxe^ embellic les 
villes & la foci^t^ , la campagne eft ou- 
bliöe : ccux qui la chantent ne fönt pas 
^coutds ; trop peu d'hommes s'occupent 
de la Nacure pour que les Poeces foient 
tencds de la peindre. 

Mais dans les fi^cles de difcuffion & de 
raifon qui doivenc fuccdder ä ceux du g^^ 
nie i quand les plaifirs du luxe fonc r^duics 
ä leur jufte valeur , lorfqu'ils infpirenc 
moihs d'enthoufiafme parce qu'ils fonc 
mieux connus , on fent davancage le prix 
de la vie champ^tre ; on fcait mieux ce 
qu'on doit ä Pagriculture ; fes occupacions 
fönt honordes ; la paix y Pinnocence qui les 
accompagnent fönt regrettöes. 

Des Sibarites ennuy^s de leurs vices & 
de leurs intrigues , aiment ä voir Phomme 
fimple & fans artifice , d^couvrant fa ma« 
iii&re de fentir & de penfer. Ils aimeroient 
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les tableaüx de la campagne , quand ils 
fi*auroienc que le iii^rice de prÄfeater des 
objets nouveaux. 

C^eft dans ua ijoms. ä-peu*pr^s fembiable 
\l celui dont je parb, qw^e Virg^b a fak fe$ 
Egiogues & (es Göorgiqucs ( * ) ; Ja Bo^c 
charopetre dft dooc cultivee ayant que les 
foci^tds fe forment ea grands peuples , tfe 
lorfquc ces peuples out prefque ufe les 
plaifirs cotnmuos daos ies grandes £bcidtes. 

Je fcais que Tlcaliie o'^coic pas dans I'uive 
ou fautre de ces ^(uations lorfqu^'^lle a 
dcmn6 rAmiflte , la Philis 4e Scir^ , le 
Faftor Fido ; xnais ces Poeöae« <i'ont4e 
champcöre qine le nom ; on a*y trouvp xii 
ks cabjeaiaicde la<:a4»pagQe> niles^ioeyr^ 
dß fes iiabitants- I>aÄs ks Eglog-ues de 
Racan , de Segrais & ^ f piiceaelle » oa 
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t ^ ) Ceux qui ne f^^avent- pas !e J-atm pciiveiit im^ 
facik, clfigaate & harmonifufe de M. de Lille. 
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vo\t quc leurs Autcurs ont imitö les An- 
ciens & les Italiens , & non pas la Nature. 

Dans ce fi^cle , le fimplc , Tel^gant , 
rhatmonieux M^caftafe & TAbbd Frugo- 
ni y ont fait de petics ouvrages remplis 
de tableaux dela campagne les plusriants 
& les plus vrais ; en Angleterre , Thom- 
fon & Philips ont relevö la Poefie cham- 
petre ; en AUemagoe , MM. Haller & 
Gefner lui donnent un ^clat qu'elle n^avoic 
pas eu depuis Virgile. 

Elle n'a plus la rufticic^ qu'elle avoic 
autrefbis ; eÜe ri*a pas TaffeÄation , le pr^ 
cieux , V^fprk faux qu*ellc a ea dans les 
deux iitdes pr6c6denis. Elle peintlaNa- 
cure & des mceurs vraies , mais embellies ; 
ks Poetes que je viens de nommer , ne 
fardcnt pas leurs perfönnages , mais ils 
les choitiüent ; ils ne les d^guifent point , 
niars üs les pr^etitent du cot^ qui doit 
plaire, Jh ont fait pöur leurs laboureurs 
& leurs bergers , ce qüe Racine & M. de 
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Voicaire onc fait poür leurs h^ros; noas 
trouvoos dans les uns & les aucres nocre 
efp&ce ennoblie & jamais exag^r^e ; ce fonc 
des hiommes qu'on n'a poiot vus , mais 
qu'on peut fe flatter de rencontrer ; ils 
fönt tels qu'on les demande , tels qu'ils 
devroienc 6tre & qu'on les efpfere* 

La Poöfie champ^tre s'eft enrichie dans 
ce fi^cle d'un genre qui a 6t6 inconnu aux 
Anciens. 

La Philofophie a pour ainfi dire agrandi 
& embelli l'univers ; on peuc le regarder 
avec plus d'enchoufiafme que dans les 
fifecles d*ignorance. Le progrfes des icien- 
ces comprifes fous Ife nom de Phyfique, 
TAftronomie , la Chymie , la Bocanique , 
&c. onc fait connoitre le palais du mon» 
de & les hpmmes qui Thabitent. Depuis 
que rhomme a trouvö dans la Nature des 
richeffes nouvelles , il a foupconn^ qu'il 
en pouvoit d^couvrir encore , & il a obfer- 
ve tous les etres avec une attention curieu- 

fe. 
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fk;. Des Philofophes ^loquencs ont rendu la 
Phyfique une fcicnce agrdable ; iU en ont 
ripandu. les id^es , elles fonc devenues po^ 
pulaires. Le langage de la Philofophie recii 
dans le monde ^ a pu Teere dans la Po^iie^ 
on a pu entreprendre des Poemes qüi 
demandent une connoiiTance vari^e de la 
Nacure , & leurs Auteurs ont pu efp^rei* 
des Le&eurs. Les Anglois & les Alle^ 
inands ont crd^ le genre de la Poefid 
defcripcive ;~les Anciens aimoiänc & chan^ 
toienc la campagne ; nous admirons & 
nous chantons laNacure« 

Ce genre nouveau a fa poHcique qui 
n'eft pas fort etendue \ il a fans doute fes 
rigles , fts principes ; je ne pr^tends pas 
les donner 9 mais qu'il me foic permis de 
faire quelques r6flexions« 

La Poefie defcriptive doit, cotnme toute^ 
les autres , fe propofer d'^mouvöir & de 
graver dans le cosur & la memoire deü 
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hommcst, des v^ric^s & des fentiments uti- 
les ou agrdables, 

Le fpciäacle de la Nacure peut donner 
diff^reotes dmocians. 

Elle eft fublime dans Pimmcnfice des 
cieux & des naers , dans les vaftes d^ferts , 
daris Tefpace , dans les c^n^bres ^ dans fa 
force & fa fecondir^ fans bornes^ & dans 
la muläcude infinie des ^tres. Elle ^ft fu* 
büme dans les grands phdnomfenes , com- 
me les tremblements de terre , les volcans 9 
les d^bordements , los terap^tcs. Elle eft 
fublime, dfes qu'elle peut donnei* des fen- 
facions qui exckent en nous Tidtonnemenc 
& la crainte. 

Elle eft gcande .&,belle 9 lorfqu'ellc 
nous pröfenteun efpace ^tendq y mais qud 
rimagination peut. terminer , de riches 
plainesj de belles lUQntagaes.^ un pays 
yariö;, <:ultiv^., p^i^plö, qui nous promet 
des bkns , la (ic\x%\ti &; le baoheur. Elle 
eft graade & belle , lorfqu'elle nous don- 
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iie des feri^adotu qui excicenc radmiration 
& Tamour. 

• Elle eft aimable & riance dans un tf- 
pace fcrtile & bornö , dans un vallon fraii 
& orn6 de flcurs, für un coceau parfem^ 
de diffdrentes fortcs de vcrdure, dans utt 
jardin qüe le luxe n^a point trop par^ , 
enfin ^ dans les lieux joii eile nous promec 
du plaifir , & nous donne d^abotd des 
fenfations agr^ables. o 

* Eile eft trifte & m^Iancolique / lorf^ 
<|ü'elle excite en nous peu de (enfacions & 
nous donne peu d'id^es; U^fqu-elle nout 
occupe de bruits monotones ; lorfqu'eiU 
eft peu Varize *, lorfqtfelle nous laiffe trop 
ä nous-memes ; lor/qu'elle eft moins U|ci 
vafte d^fert qui nous effraiörok , qü'gne fo* 
litude qui nous laiffe tranquilles ; lort- 
^'elle ne nous profnet ni ricbefles, ni 
plaifirs. 

D'aprfes rces obfervations , le Poete peuc 
connoicre commenc fes defcriptions peup 

k ij 
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des fentiments honn^tes: vous la renclre?: 
intdrelTante , fi vous ne la peignez jamais 
fans Stre rempli vous-m^me du fentimeni: 
qu'clle doit infpirer comme fublime:, 
grande , trifte , pauvre y riebe > agreable 
ou belle. 

II faut . m^nager des contraftes , ils fe* 
iront un plaifir extreme s'ils fönt bien pla^ 
c^s* Peiguez des eaux 9 une fbret fraicht 
& fombre , aprfes avoir peint Texc^s de 
la chaleur ; le Leäeur vous fuivra volon- 
tiers fous vos ombräges ; il fera charm^ 
de fc d^rober avec vous au feu du for 
leil brülant & a Taridit^ de la terre. Vo:s 
contraftes plairont lorfqu'ils donneroiit au 
Lefteur un fqntiment nouveau , une fen- 
fation nouvelle, dans le moment oü il les 
demandoit. 

Les contraftes du riant au beau , du. 
grand ä Tagrdable ^ de Tagreable au m6r 
lancolique ^ ne donnent pas de vives emo- 
tions ; mais ils plaifent , parce qu'ils r6- 
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pandent de la vari^t^ , & il faut cn rd^ 
pandre beaucoup dans votre ouvrage. 

JLe contrafte qui fera le plus d'impref- 
iion , c'eft celui du fublime & du terrible , 
avec le riant & le beau ; mais il faut rar 
rement en faire ufage : i°. parcc que ce 
contrafte efl: rare dans laNature; 2^, parce 
que le premier e£Fet du fublime eft Teton" 
xicment, & que fi le fublime devicnt fre- 
quent il n'^onne plus. 

II ne faut employer ce genre de beau- 
t^s que pour rdveiller de tems en tems la 
letifibilitö du Leäeur; apr^s avoir ^prouv^ 
de la crainte, une forte de peine, de Td- 
ronnement , il fe trouvera plus fenfible , 
il recevra plus vivement les impreflions 
agr^ables. 

Je crois qu'au milieu des defcriptions , 
on peut placer quelquefois , mais rare- 
menr, des tableaux qui rafTembleroient une 
foule d'images voluptueufes & terribles , 
qui agiteroient Tarne ea fens contraires 
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Sicile y des bords du Lignon } perfonnages 
fancaftiques , au(H*loin de nous que les 
Sylphes & les Salamandres. M. de Fon^ 
tenelle ^ en choififlanc les afteurs de fes 
Eglogues dans la NoblefTe > auroic pu leur 
donner fa delicatefle & fon efprit , fans 
blefler la vraifemblance ; ils auroient pu 
6cre galants fans 6tre ridicules. Ils feroient 
intdreflänts pour les Ledeurs , parce qu*ils 
fönt des hommes plus pr^s d'eux & de 
leur etat. 

On peuc aujourd'hui donner des vercus 
& des lumi^res aux Nobles de la campa- 
gne ; ils s*^clairenc de jour en jour & n'en 
fönt que plus heüreux ; le tableau du 
bonheur dont jouiffent ceux d'entre eux 
qui ont Tefprit fage , pourroit charmer les 
ames honnetes , que blefle dans les villcs 
le fpe^lacle des faccfes du vice. Combien 
d'hommes , & nieme dans les premiibres 
clafTes , ont fenti que les jouViTances de 
la vanit^ & des plaifirs frivoles retran- 



»mm 



P R^LIMINAIRE. xxvij 

choientä leur lihtni^ k leur repos & quel«- 
quefois ä leur venu ! Combien d'habitantfi 
des villes ^ s'ils voyoieiit le tabteau du Gen- 
tilhomme champetre, n6 fe diroienc-ils pas ^ 
je tie fms pas auffi heüreuxque lui & je 
pourrois Yttrc ? 

On dok aflbrtir les ^pifddes aux payfa- 
gts. 

II y a de ranafogie enrre tios fituatiöns, 
les ^tats de nocre ame & les fites , \ci 
ph^nomfenes , les ^tats de la Nature- 

Placez un malheureux dans un payshe*- 
riff6 de rochers , dans de fombres forfersf, 
aupr&s des torrents, &c. ; ces horreurs 
feronc une impreffion qui doic s'unir aux 
impreffiöns de terreur ou de pin(^ qu'infpire 
le malheureux , & augmerttfer V6motioti du 
Lefteur. 

Placez de jeunes gens amoureux fous 
de riants berceaux , für des fleurs, dans 
un pays heureux , fous un ciel pur & f6- 
rein , &c. les charmes de la Nacure ajou^ 
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teront au fentimenc voluptueux qu'infpt- 
renc les tableaüx de Tamour. 

11 y a d*autres analogies , mais elles 
fe pr^fenceront k tout le monde ; &c il füfEt 
d'indiquer cecte fource nöglig^e de beaut^s 
nouvelles. 

Vous pouvcz quelqüefois faire contraf- 
ter la ficuation du perfonnage & le Heu de 
la Cchnc y placer le plaiGr aü milieu des 
liorreurs , la triftefTe dans le j ardin des 
d^lices, & vousfeirez alors de ces cableaux 
^ui agitcnc rame en fens contraire , qui la 
touchenc & la forit rdver. 

Si la Po^fie defcriptive doit ^tnoüvoir^ 

eile doic inftruire. 

« 

II ne fuffic pas de r^pandre dans un 
Poeme des fentimencs honnetes & des ma- 
ximes vertueufes. 

II faut lui donner un büt maral ; c'eft 
lui donner , ä la fois , un m^rice & une 
beaüt6 de plus. II en aura plus d'uoicd 
dans le touc & dans fes parcies. 
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Je n'ai poinc perdu de vue le deflein 
d'infjpirer ä la NobleiTe & aux Cicoyens 
riches j Tamour de la campagne & le 
r^fpeä pour la vie champ^cre. Aucune 
de mes digreflions ^ aucun de mes ca-- 
bleaux , ne feronc oublier ce buc aux 
Le<äeurs* 

Pai üxt dts G^orgiques pour les 
hommes charg^s de protöger les campa- 
gnes y & non pour ceux qui les culcivenc : 
ce n'eft poinc aux Agriculceurs que j'ai 
parl6 y ils ne m'auroienc pas entendu. Les 
charmantes Georgiques de Virgile ^ & les 
G^orgiques plus d^caill^es de Vani^res , 
ne peuvent fetre d'aucun ufage aux Pay- 
Ans. Donner k cec ordre d'hommes des 
lecons en vers für leur mötier , eft un tra- 
vail inutile ; mais il fera utile k jamais 
^'infpirer k ceux que les loix dfevent au- 
deffus des culcivateurs ^ la bienveillance 
& les igards qu'ils doivent ^ des citoyens 
eftimables. 
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' II eft utile , fur-cout dans ce ftioment , 
d'infpirer aux premiferes ckfles des ci- 
toyeas ie goüt de la. vie cbampStre« 
• Le luxe , les arts des villes ^ Aitve «aulti- 
tude ^d'emplois n^ecd&vent quc irop d^habi- 
tams aux carapagnes, . 

La Nobleflb ne fent plus aflez le prix 
de- la' vie libre & innocence des: chäteaux ; 
oh veüt des charg^s , tdes emplöis ; ilfaut 
etre ijudquc choß , diient des homtnes qui 
par ^ux-memes ne fer-öient rie<i/ 
' Le Mifliftre edatrö qui en changeant 
la fbrnie de notfe Militaire, a diniinü6 le 
nombre des Officiers , a rendu un grand 
fei-vice ; il a renvoy6 dans les cäiripagnes 
des hcrmtnes qui pcuvenc y dtre utiles*. 

Peüt-^re la Nöbleffe perifera-t-ellc 
enfin , que dans les nioments ou eile n'eft 
pas n^ceffaire a ^ no« Arm^es -, ^Ue peut 
cmployer fan tems a Maircr fes vaflaux; 

• • • • • . • y , 

k perfeftiomier Pagrieulture , & k s^enri- 
chir par des moyens qui enrichifleiit VIS,^ 
tat. 
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Le fujcc de mon Poeme eft la marche 
dela Nacurc^ je dois Ja fuivre depuis rdqui- 
noxe du Printems jufqu'au delä du folftice 
d*Hiver, & peindre fcs promeiTes , fes 
l>i€nfaits , fa döcadence & fes rigueurs, 

Le choix de mon fujec a divifd mon 
Poeme , il y a quatre Saifons , j'ai dü&iro 
quatre Chants. 

La Nature au commencemenc du 'Prin^ 
tems eft fombre & majeftueufe ; bientdt 
eile eft aimable & rian^. Elle eft gran- 
de , belle & touchante en Et^ ; m^lanco* 
Kque en Automne ; fobiime & terf ibie en 
Hiver., 

J*ai du ne donner k jchacun de mes 
Chan ts , que Je caraÄ^e de ia Saiibn que 
j^avois ä peindre. ^ 

Le tujet de ce Poeme eft fans doute 

• 

inc^reflant ; itiais pour en a^agmenter Pin-* 
t6r6tj il a fellu peindre les ^tats 6t PJjom* 
ttie dans les diff^renttes Saifons^: il a, falfu 
obferver lliomme dans ies^rapporcs avec 
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la Nature« Cecce mani^re nouvdle de 
Tobferver a du me donner quelques 
iddes nouvelles ^ & me faire apperce- 
voir des v^ric^s qui devoknc echapper 
k.des Moraliftes plus habiles que moi^ 
Celles de ces v^rit^s qui pouvoienc etre 
cntendues facilement , qui pouvoienc 6tre 
fenties j je les ai exprim^es en vers, & j ai 
rcjctt^ dans les Notes , Celles qui deman- 
doient quelques preuves & de Tattention. 

La leÄure de ces Notes n'eft poinc nd- 
cefTaire ä Tintelligence ou ä TelFec du 
Poeme y & j'avercis ceux de mes Le<äeurs 
qui n'aimenc point ä penfer de ne pas fe 
donnei: la peine de les lire. 

J'avois fenti que fi la Philofophie de- 
voic 6tre un des principaux ornements 
4'un' Ouvrage tel que le mien > il falloic 
une philofophie k Tufage du* grand nom-- 
l)fe,.claire & fur-toüt fenfible. J'ai cher-^ 
ch^ quels fencihients la fuice des ph^no-^ 

m^es infpiroit ä rhomme dans les divers 

momencs 
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moments'del'annde ^ & j'ai ^xprimdces: 
feminients» Ils fönt- Tarne/ du Poeme^ / 
, Thomfon ,. dans diacun de fes GhaHts /. 
Yok ia .Nature fubtime & gvande ; W 
aime tnieux :1a peindre itoanance: qu'ki^ 
mable : peuc - etre cela eft - il pliis ai{<^- 
Quand^, on peint les grands phi6aom^ties 
& Ja NaturevfuUisne:^ tous les ttiots fono 
podtiqües & il ne s!en pr^fente pas^d'mi^ 
tres. Quand le tableaü pe (eroic pasiache-s^ 
v6 , il auröit: enco re jdfi IHdffibt. iHeft plrf^ 
diffictle d'banoblir.ic^ Uubjecs; CDtnmütis 
quc de peindre les grands ob jets-y'. & d'a^i 
nimer urt {»y fage <)ue 4^ decrire de^belles 
horreors. :. ) :' . -^ . 

Thomfbn n'^toitrpas oblig^ de rämep 
ner fouvönd fbn LeÄ^r aii but moral 
que je me fiits propofifj^.il ichambit la 
Nacure-' cbez-un penple^qi^i la cannmc. Sc 
qui Taime , & je Tai chantee cbez une 
Hatioö qui Tignore ou* la ^regarde arvec iii- 
difF^reoce«, Le Poete iA.ßglws parle k. 4^5 



c 



XKxiv . D I S a O.V: RS 



antfiMride kur iiiai(;reflb., il eft ciiir de 
leur {^fkire. Je vsttx infpirer! de raxnour 
powtihe belle fefQmi& qa^on n'a pzs vue, 
4t . j^ j^dore fon' potcraic. .Thomfoa veur 
qu'oa admune la .Natur e y & : je> v^iidrois la^ 

; Je me ims prefquQ HottjoMjrs impöfö. de 
oe pdbadm tjue les csmpagnes ;dcLnbs cH-* 
mats ;:£ j'avois pesoc fonveoi^ tzsXk^ des 
€limatÄ:^raiig4rs ^ ür^auiMitiallartrop ca-: 
cbaj^ea^-dos ddcripedDiis <iaios. desTde^rrip"^ 
eo0fl« tJ'^t fT6f6r£ ^vLt ipifJodtB 4eia.£a.* 

eopitittlel d'intcidttp £9uvciiitY^^<mdtt;ittCA 
defcriptions dans ces öpifodes de.raani^Ö 
eoreUtsion Ibhtane partie efleorieM^. Sou- 
ycni je J^ä al ahr^göes" pw^t dmmer pUcq 
aqueiqiBJS-uns^dfi ißw vers finiplesvquon 
akne^Ln^Kr 4vi5 Ics. diü^restes. cfrcopf- 
tances de bt vieu'- i: . 
I • iFat wgrctc^ d« ne. pouvoirif^iw paffer 
äa«iisnibtiouaaaigc^le& beauta^qjüie Jhom- 
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Xipa a proiäigu^eä d&ns^ le iiea. Les ^ef«- 
feins de nos Poeoies cT^ienc pas ks m^- 
mes , & la difFörence du plan doit en- 
trainer celle des d^cails. Lorfque nous 
avons peint les m^mes objets , ce n'eft 
pas dans les memcs proportions ; & lorf» 
que nos rableaux fe reffemblenc par le 
deflein , ils ne peuvenc avoir la mdme 
couleur. 

Je.dois dire un mot de cette Edition: 
Pindulgenee avec läquelle le public a recu 
les premi&res^ ne m'a poinc perfuad^ que 
j'euffe faic un bon ouvrage, mais peut-6tre 
un ouvrage qui m^ritoit d'6tre retouchö , & 
qui pouvoit devenir meilleur ; ^clair^ paryles 
critiques de mes aniis & par Celles du public, 
j'ai tenc^ de corriger quelques dtfaucs & 
d'ajouter quelques beaut^s ; mon Poeme 
auroic toute la perfeÄion donc il eft fuf- 
ceptible , fi mes foibles talents m'avoient 
permis de la lui donner, & s'il n'avoic 
fallu que du foin pour le rendre excel- 
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lenc j il feroit digae de la nadoti au ju^e^ 
menc de laqueüe je Tai foumis* . 
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ARGUMENT. 

JbsX POS IT t ON du PmTtie. Invocatloh: 
Dedicacc du Printemi. Tabkau de la natürt 
^ns nos climais au rnomeht de VEquihöitc. 
Lespnmicrs beautjoursramcftentlcs oifcauic, 
ies vent:» s^appdißni & la navigaiion n^tß 
plus dangcrcufe. Premiers effets du Printetn^ 
für Ies animaux & für P komme ^ II donnt 
plus de Vit & d^aäi'Oiti. Naijfance des ßeurs. 
Pluie de Mal. Tableau de la Campagnc aprei 
cctte pluie^ Uefpcrance eß un fentiment atta* 
che au retour du Printefris } on Veprouve 
moins dans Ies Jardltts pares. La Variete^ 
attribut du Printems y qu^on ne trouve pas 
dans Ies Jardins fymitriques. Jarditij ä 
la fois utile & agreable. Le Printems rend 
iafante. Tableau d^unc belle matinee vuc 
dans la convatefccnce. La campagnc dansfa 
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heauü & Ic Printems dans fa perfe3ion^ 
Foule de fenfations deücieufes^ Elles fuß^ 
roient au bonheur de Vhomme. La guerrc 
vient Jbuvent au Printems oppoferfes hor^ 
reurs aux charmes de la naturt. Uempire 
de Vamour für les animaux &:fur Vhomme. 
Plußeurs des produSions de la ttrre apprp-^ 
chent de leur maturitL 
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Jr E chaDte Us Saifons, Sc U matche feconde 
Du globe lamineiiiE qui tes difpehfe au monJe j 
Du Dieu qui le conduit j'annonce la bonc^ j 
n' {H^pare aü Pcintems les ticfors de TEcif ^ , 

L'Aatomhe les enl^ve aux campagnes fertiles » 
Et t'Hiver ea tiibut tes te^öit dans nos villes. 

O Toi, qui de l'efpace as peupU les dcfettSj 
Et de foleiis Tans nombr« Jclai^as rutilveis « 
AI/ 
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Qui dirigei la courfe ecernelle & rapide 
Des mondes empörtes dans les plaines^ du vuide , 
Arbitre des deftins , maitre des elementsj 
Toi dont' la volonte crea Tordre & le tetnps. 
Tu prodiguas res dons für ce globe d'argile , 
Et ta bonte pour nous dccora notre ^afyle : 
Mais rhomme a n^glig^ l^s prefents de cßs mainsj 
Je viens de leur richeffe avertir les humains. 
Des plaifirsTairs pour eux, leur tracer la peinture , 
Leur appr^ndre a connoicre , a fentir la nature. 
O Dieu de Tunivers ! Dieu que j ofe implorer , 
Accepre mon Hommage & daigne m'eclairer. 

Et toi, qui m'as choifi pour embellir ma vie , 
Doux repos de mon cocur , aimable & tendre amie. 
Toi qui fcais de nos champs admirer les beautes j 
Derobe-toi, Doris, au luxe des citcs, 
Aux arts dont tu jouis, au monde oü tu f^ais plairej 
Le Printems te rappelle au vallon folitaire j 
Heureux ! fi pres de toi , je chante a fon retour 
Sqs dons & fes plaifirs^ Ja campagne & l'amour. 

L'homme s'eveille encor a la voix de$ terapctesj 
Mais le vent du midi qui mugit für nos tctes , 
Des Brülants Africains traverfe les deferts ; 
II enlcve des feux qu'il rcpand dans les.airs ; 
U les mcle aux vapeur§ qui couvrent nosrivagesj - 
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11 agite , il balance , il preflTe les nuages ; 
Sur les coceaux blanchis & für tes champs gidces 
Ils fondenc en tombant les frimats entaffcs. 
J'encends clej4 des moncs les neiges ^oul^es 
£n corrents orageux rouler dans les vallees. 
Les fleuves dechaines forrenc de lenrs canaux ^ 
Ils brifenc les glacons qui flortent für les eaux. 
Neprune a fouleve (es plaines turbulentes ; 
La mer tombe & bondic für (qs rives treniblantes|^ 
Elle recnonte & gronde , & (qs coups redoublcs 
Font retentir Tabyrne & les monts ^branles, 
Sous un ciel t^n^breux Boree & le Z^phire 
Des airs qu ils ont troubl^s fe difpiitent Tempire^ 
Ec des champs devafti^s les triftes habitants 
Les yeux levcs au ciel demandent le Printems. 
Mais les fombres vapeurs qui retardoienc TAurore 
S'enrr ouvrenc aux rayons du Soleil qui les dore ; 
L'Aftre vidorieux perce le voile obfcur 
Qui nous cachoit fon difque & le celefte azur \ 
11 fe peinc für les mers> il enflamme les nuesj: 
Les grouppes varies de ces eaux fufpendues 
Difperfes par les vents , enca(r<^s dans les cieux> 
y forment au hazard un cahos radieux. 

A peine ce beau jour fuccede a l'ombre humide^ 
Le Berger vigilant , rAgriculteur avide 
De la nature oi(ive obfecvent le r^veil , 

Aiii 
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Et loin de ieurs foyers vonc joiiir du foleil, 
Uun voic en foutianc ces pres , ce päcurage 
Ou bondironc encor les troupcaux du village; 
L'autre s'arr^te , & penfe aupres de ces guerecs 
Oü fa main d^pofa les trefors de C^r^. 
Dcja Progne revienc , & cherche a reconnoitre 
Le tok qu*elle habita, les murs qui Tone vu naicre; 
Le peuple alle des bois s'elTayant dans les airs 
D'un vol timide encor rafe les champs deferts ; 
II s'anime , il s'egaie, & d'une alle hardie 
II s'elance en chantanc vers Taftre de la vie. 

Le retour des oifcaux annonce au Nautonniep 
Qu'aux promeflTes d'Eole il peut fe confier, 
Vous, qu'aux portes du jour la fortune rappellQ 
Partez , allez braver Tilcment infidele j 
L'ocean folitaire attendoit vos vaifTeaux ; 
Dc^s flots moins eleves retombent für les flors ; 
Le Soleil du Princems calme les vents 8c l'onde : 
Volez des champs d'Olinde aux rives de Golcondej 
Cueillez dans ITemeh ce fruit delicieux 
Donc les fels irritams , les fucs fpiritueux 
pes chaines du fommeil deiivrent la penfee i 
Du brülant Equateur a la Zone glacee , 
Chez le Negre indolent , au farouche Iroquois , 
AUez porcer nos arrs , nos plaifir^ & nos loix, ~ 
Ah ! m kwp parw» pUi« h mqrt QU refclavag^ J 



■ft 



LE PRINTEMS. 



Policez le barbare , inftruifez le fauvage : 
Puifle l*heureux lien des befoias mutuels 
Da Couchant a TAurore unir tous les mortels ; 
Que feinbUble au Soleil, l'efpiit qui nous cckire , 
PaiflTe eclairer enfin Tun & Tautfe Hemifpb^re. 

Brillant Aftre du jour , de climats en climats 
Tu pourfuis en vainqueur les ombres , les frimats j 
Tu rcpands devant toi Tcmail de la verdure j 
£n precedaat ta route il couvre la nature , 
Et (^s bords du Niger , des n:>onts audacieux ' 
Oü le Nil a cache fa fource dans les cieux y 
Tu Tetends par degres de contree en contree 
Jufqu'aux antres voifins de Tonde hyperboree« 
En tapis d'emeraude , il borde les ruifTeaux, 
II rampe des vallons au penchant des coteaux , 
Il monce a leurs fommets pü la brebis charm^ 
Goüte du ferpolet la seve ranim^e : 
Les fucs & les efpries du nouvel alinient 
Lui rendent la gaite y Tarne & le nnouvement : 
Je la vois qui bondic fous la garde fidelle 
Du chien qui la ralTure en grondant autour d eile» 
La naive bergere aflüfe au coin d'un bois 
Chante & roule un fufeau qui rourne fous fesdoigts. 

Tandis que tnes regards erroient für les campagnes;^ 
Le pampre a; reverdi für le front des montagnes«. 
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Ce verd fombre & fonce des humbles vegetaux 
Va bientot revctir les ch&nes , les ormeaux. 
Ah ! lorfque la for&t reprendra fa parare 
Quels chants vont cclater fous fon tott de verdurct ! 
Deja le roffignol fait retentir les bois ; 
II fifait pricipiter & rallentir fa voix ; 
Ses accenrs varics fönt fuivis d^un filence 
Qu'interrompc avec grace ime jufte cadence. 
Immobile fous Tarbre oü Toifeau s'eft place , 
Souvent j'icoute encor quand le chant a cefle. 

Dans le fein des forfets la chaleur plus aAivö 
Redonne un libre cours a la s^ve captive. 
Ce rapide torrent gene dans fes canaux , 
Ouvre j pour s'echa|)per , Tecorce des rameaux ; 
Du bouton deploy^ fäit förtir le feuillage , 
L'eläve & le rcpand für larbre qu il ombrage. 
Le chevreuil plus cranquille eft cach^ dahs les bois ; 
Je ne vois plus Toifeau dont j'ccouce la voix. 
Cet email qui raflemble & lombr« & la lumicre ^ 
Enfin dcveloppe für la nature entiere, 
Enchante mes regards / & repofe mes yeux 
Que farigue au Printems Teclat nouveau des cieux. 

O Yallons ! 6 coteaux ! champs heureux & fertiles, 
Quels charmes ces beaux jours vonc rendre a nos afylea^ \ 
O de quel raouvemenc |e me fens agite , 
Q^atnd jQ TeyUqs 4 yqu$ da fein de ki ^it^ \ 
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Je fe^^ renaicre en moi la gaic^ , Tefp^rance » 
£c tQ doux fentimenc d'ane henreufe exiftence 
Que le monde frivole oü j'^rois entraine. 
Et fon laxe & fes arts ne m'avoienc poinc dornig. 
Tout me rit , touc me plaic dans ce fejour champecre; 
C'eft-li qu'on eft heureux fans trop penfer ^ letre« 
Je n y /ouis pas feul ; le retour du Printems 
Vienc d'infpirer la joie aux citoyens des champ« ; 
luts entends-tu 4 Doris, benir leor deftiu^e. 
Er faluer en chanir Taurore de Tannce ? 
Vois-m Tadtivice , Tefpoir de fon bonheur 
Eclacer dans les yeux da jeune Agriculteur ? 
Content de voir finir les jours de rindolence, 
11 veut par le travail mcriter Tabondance j 
II fe plait dans fa peine^ il craint la pauvret6| 
Mais il craint plus encor la trifte oilivet^. 
Tandis que fous un dais la moUefle aflbupie 
Tr^ine les longs momenrs dunejnutile vie» * 
II dompte , en fe jouanc , ce taureau nienagant 
Qui rcfifte avec crainte & c^de en mugiflant j 
Et le foc enfonce dans un terrain docile, 
Sous ks robuftes mains ouvre un (illon facile. 
II ^a femer ces grains fi chers aux animaux, 
Compagnons eternels de fes nobles travaux : 
La herfe , en les couvrant fous la glebe amoUie 1 
Aflare Iq d^ppt qu 4 la y^rre il .<?on6et 
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JouiflTez du Prihcems, oiarcels induftrieux , 
Et cemplKTez en paix vos |ours laborieux. 

La seve en mouvemQnc» dans vos fiUons ferciles 
A fait iiaitre & monter les vcgctaux ftcdles. 
Ce fromenc, o Ceres, donc ta main couronna 
Les bords de TArcthufe & les vallons d'Enna , 
Pret d'etre enfeveli fous la plante etrangere 
Demande au Laboureur un fecours neceflaire ; 
11 voudroit dclivrer le frbmenc opprimc , 
Et par d'autres emplois fon temps eft confume : 
Mais il eft feconde pat fa moitic fidelle; 
Elle aflemble aufll-toc fes enfants aupres d'elle ; 
L'aJne , le fer en main va devancer {es pas , 
Le plus jeune fouric empörte dan$ fes bras ; 
Ils partenc pleins de |oie , ils vom loin du village 
Retrancher aux fillöns un inutile herbage. 
L'enfanc laborieux , mais novice en fon arc, 
Suic fa mere en aveugle , & Timitc au hafard ; 
Et le fer , que conduic fa main mal ajTuree, 
Bluffe la jeune planse a C^ris confecree ; 
Il voit autour de lui fes fr^res em|>reffes 
Raflembler en monceaux les cailloux difpeirfes. 
Chacun dans ce momenc croit fortir de Tenfance» 
Chacun de fon travail releve Timportance > 
La ttihte d'un fouris flatte leur vanice , 
Applaudit a leur icele , excite leur gaicc ^ 
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• £c d'un ceil facisfaic les voir für la verdure 
S agicer , fe jouer , croicre avec la nature. 

Mais le Printems , Doris, de motnenc en mometit 
Apporte i. la campagne un nouvei ornetnenc. 
11 donne aax animaux plus d'atne & d'energie , 
II ajoure i Tinftinft , il augmenre la vie. 
L*aftre du ;our s'avance au monftre d*Yolchos 
Conduir par la Pleiade il fort du fein des eaux , 
Sur nos champs embellis prodigue la lumiere \ 
Ec femble avec plaifir prolonger facarri^re; . 
Des rapis de verdure il faic forcir les fleurs ; 
II fair monter au ciel des nuages d'odeurs. 
Dcja für le remparr qui defend la prairie 
La rofe eft en bouron , Taub^pine eft fleurie ; 
La fimple matguerire etale (es beaur^s , 
Son cercie emaille d'or , fes rayons argent^s ; 
L odoranc Primevere elcve für la plaine 
Ses grappes d'un or päle , & fa tige incertaine, 
£gl6 va confulter dans le ruifleau voifin 
Quel ^mail doit orner ou fa t&re ou fon fein i 
Ces fleurs donr le Printems a ferne la verdate 
Lui femblent un tribut qu'il doit i fa parure. 
Heureux ! cent fois heureux Thabirant des hameaux ^ 
Qui dorc^s'eveille & chante a lombre des berceauxj 
Et ravi des beautis qu'il voit dans la campagtifs , 
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Du plaifir quil eprouve averric- fa compagne! 

NaifTezi , brillantes fleurs , für ces vaftes guirets » 
Couronnez ces vergers , egayez ces forcts , 
Rejouiifez les fens , & parez la jeunetfe ; 
£n donnanc les plaidrs , promectez la richeflfe. 
Ornements des coceaux ^ des vallons , des jardins. 
Annoncez aux marcels & les fruirs & les grains« 
Champs azures des airs ^ dans vos plaines liquides 
Recevez les vents frais & les vapeurs humides : 
Tempere, Äftre du jour, le feu de res rayons, 
Ne brüle pas ces bords que tu rendis feconds ; 
Sans difliper leurs eaux echauffe les nuages » 
Et que la douce ondie arrofe nos rivages* 
Ah ! Doris , c eft alors qu'il Faut voir le Printems ! 
Hätoris-nous, quittons tout : les vieillards, lös enfanrs, 
Pour voir tomber des cieux la vapeur printanicre 
Sont d^ja raflembl^s au feuil de leur chaumi^re. 
Helas ! ils ont tremble que Texccs des chaleurs 
Ne confumät les fruits defleches fous les fleurs , 
Ne fl^trit dans les pres Therbe qui vient de naitre , 
Et ne retint cachc Npi qui va.patoitre. 
Mais enfin ils ont . vu le difque du foleil 
Sortir moins radieux de l'Orient vermeil j 
11 ctoit ombragc d'une vapeur legere 
Qui , fans iroubler les airs , a voil^ rhemjfphire. - 
Le feuillage da faule eft i peine agite; 
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Les etres aoimes confervent leur gaice ; 
Ce nuage qui itiotite & s'ecend für leurs t^tes 
Ne ieur faic point prevoic la foudre & les tempeces. 
Nos'troupeaux fans efFroi s'ecarcenc des hatneaaz ; 
Les oifeaux volcigeants de rameaux en rameaux , 
D'une kuile imp^necrable humedkanc leur plumage, 
A peine ont fufpendu leur vol & leur rattiage« 

Le Fermier inquiec tantot porre les yeox 
Sur les coceaux jaunis , & canroc vers les cieux« 
La nüe enfin s abaifTe , &t £ur nos champs^ paifibles 
Le fluide s'ecoule en gouices infenfibles : 
On ne voit poinc les flots de fa chute (SbranWg, 
Ni leur fein fiUonne de cercles redoubles ; 
A peine Teiitend-on dans le bois folicaire 
Tomber de feuille en feuiile & couler für la terre. 
Au fein desvegetaux lafercile vapeur * 
Depofe jufqü'au foir la vie & la fraicheur. . 
Le foleil au Gouchanc 'dore enfin nos rivages', 
II ferne de rubis le contcMir :dbs nuages : 
La campagne ccincelle ; un cercle radieux 
Tracc dans lair humide unit la terte ailit cieux. 
Les nuages legers oü brilloic la lumi^re 
Suivent le glöbe ardenc qui;finit fa carri^re. 

La nuic, qui für fon char s'cl^e au fitmameiüt, 
Am^ne le repos , fufpend le mouvement ; 
Ecde bruic foible & doux du zephir Sc &t Tctide 
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Se fait enrendre feul dans ce calme du monde. 
Ce murmure affoupit les fens du Laboureur ; 
Les fpedacles du jour ont rcjoui fon coeur ; 
II a vu für fes champs defceiidre Tabondance. 
Aimable illufion , fonges de Tefperance , 
RendezL-lui les plaifirs qulmerrompt fon fommeil^ 
11 eft sur d*eö jouk au moment du reveil. 

Queleclatlquelspatfiimslquels changetnents rapides! 
L*epi s'eft ilance de fes tuyaux humides y 
l»e verger eft en fleurs , & {qs arbres ftconds 
Oppofent: leur email 4 rcmail des gazons j* 
Leurs cimes a travers la blancheur la plus pure 
LailTenc; de leur feuiUage ecfaaj^er la verdure. 

O que rhomme eft heureui ! qu'il doit feire content 
Des bewtßs qu il dccouvre 5c des biens qu'il artend 1 
Le fermier econne paccourt le payfage; 
Des trefors qtill prevoit il midite rüfage j 
Et po0e({eur des biens qu'il efpereobcenk , 
Enchante du prefenc , il Mte 1 avenii:« 

. L'efpj^rance, o Doris , defcend für ces campagnes, 
Entre dana ces vcrgers^ vole für ces üiontagnes , 
L'efperance revienc äu r^our du Printeßis 
InrereiTer notre ame au fpeäkacle des ehatnps ; 
De raifins & d'epis fa t^te eft cauronn^e> 
Elle momre de ioin les bienfaits de Tannee^ 
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Promec ä tout mortel le.priide fes tra\raux , 
Le plaifit au jeane hommd^ au vieillard le repos« 
O foutien de Ja vie ! 6 charme de notre fetrd ! 
Je viens vous retrouver dans ce vallon champctre : 
£n vain )e vx>us cherchois d^ns ces triftes jardins 
Oü de vafes briUants on^ chargea cenc gradins , 
Oä languic enchaine dans fa prifon de vetre 
Le ftcrile habitant d une rive itratngire. 
Qu attendrö , qifefp^rer d'uft/tfecätre de fleurs? 
La tulipe orgueilleufe etalanc fes couleurs ^ 
Le narciflTe courbc für fä tigö flotcante , 
Et qui femble chercher fon image inconftante , 
L'hyacinthe azur^ qui ne vic qu'un moment ," 
Des regrets d'ApoUon fragile monument , 
Ne valent ffas pour moi les fleurs d'un champ fertile: 
Le beau ne platt qu'un jotir , fi le beau n'eft utile. 
Au pied de ces tilleuls , fous ces vaftes ormeaux, 
Dont Jamals aucun fruit li'a charge les raiiieaux, 
J'ai regrett^ fouvent ces vergers oü Pomone 
M'annon§oit auPrintemsleS bienfaits de TAutomnei 
J'ai regrectc la treille, & les pampres toufFus 
Dont la fleur hie promet le neftar de Bacchus. 
Le dirai-fe , Doris , dans ces fohgues allees, 
Semblables Ttitie ä Tautre, exadtement fabl^e^, 
Dans ces muts, ces lambrii,- dont j'ctois entouri ^ 
Mon efprit ihquiet fe trduVoit reflerre : 
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Ils bornenc ^ la fpiis Tefpcrstnce & la vue j 

Vj regrette des champs la fauvage ctendue ) 

Je m y fens un befoia d'örrer eh libertcj 

U me fauc plus dVfpace & de varict^- 

La nature au Printems helle « riebe Sc f(^con(lc, ' 

Varie a chaque mftani:. le theätre du nionde \ 

Et nous, dans nos ^nclds il^rilement ornes, 

Nous la bornons (ans celTe 4 nos defleins bornes i 

La, j'admire un momeilt l'ordre & la fyin^triey 

£t ceplaidr d*un jour efl Tennui dela vie. 

Oh ! que j'aime bien mieux c^ modefte jardin 
Ou Tarc en fe cachant fecondoit le cerrain » 
Öü , parmi tous les biens ^ le luxe iSc. la parure' 
Sembloient un don de plus, un jeu de la nature* 
Raimondle gouvernoit j Roide fes plants nombreux. 
Content de fon empire , il y vivoit heureux. 
Un fils le foulage^oit . du fardeau.d'un gtand age. 
Six arpents compofpient leur modique hericage* 
Les flancs dune coUine y formoient un vallon 
Ou muridbit la figue a cote du melon \ 
£t für des arbres nains la pomme & la grofeille 
Couronnoient la laitue & tomboien^ für lofeiUe* 
La peche & le mufcat tapifToient le ;cpteau« 
De fon humble fommet defcendoit un r9iileau;^ 
Raimond le dirigeoit^j öc londe pure & vive 
Baignoit le potager , conduite & non 6aptive# 

Un 
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Un vetger opulent terminoit le jardin. 

Ul , les eaux s'epanchoienc dans un vafte baflin, 

Dont lä truite legere & la perche doree 

Troubloient, en fe jouant, la furface azuree^ 

I/aulne & le peuplier Tentouroient d'un lambris, 

Les regards du foleil , le ruifTeau , les abris 

Fecondoienc a l'envi ce lieu fimple & champecre ; 

Sa rlcheile etonnoic Toe il meme de fon maicre. 

Raimond y recevoic le tribut des citcs > 

Ec fes mets abondants n'ecoienc poinc achet^s. 

Mais le fils du vieillard , fa plus chere efp^rance» 
Lindor,dans Tage heureux qui fucc^de a Venfgmcg, 
Sans la connoitre encor cherchanc la volupte y 
15 n jour vic dans les champs une jeune beaute. 
Des guiilandes de fleurs compofoient facoefKire; 
Aupr^s d'eVle un vieillard ailis für la verdure » 
D'un vallon parfumd refpiroit les odeurs , 
£c la jeune beaute iui prefencoic des fleurs. 
Lindoc aima. Biencot de retour chez fon p^re 
11 trouve leur enclos trop fimple , trop auft^re, 
11 y manque des fleurs, Autour de fon jardia 
II clive d abord le myrce & le jafmin j 
Aux planes du pocager la jonquille eft mel^e ; 
Sur les bords d'un fencier monte la girofli6e ; 
La fraife aupr^s des eaux fleurit avec roeillet. 
Lindor cueille des fleurs qu'il aflemble en bouquerj 
/. PartU. ^ B 
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U les porte 4 Glicere , a la beauce qu il aitne ; 
Abx jardins de Lindor eile en cueille elle-meme : 
II veut les rendre alors plus riants & plus beaux. 
II faic monter, tomber & ferpenter les eaux ; 
11 les fait difparoirre. II f(jait Tart de furprendre 
Par un fite ou des plants qu'on ne doic point attendre. 
Dans ce jardin fecond lodorar eft flatre , 
Les yeux font fatisfaics & le goüt efttentc. 
Tout plait aux fens, au coeur, & tout chartne Glicere. 
Lindor apprend enfin que lui-meme a f^u plaire. 
Ib craignirönc biencoc des cemoins indifcrecs y 
Il fiillat des berceaux , des afyles fecrers. 
Ici» le painpre verd Pendle fon feuillage , 
La, des ärbres voifios unirent leur brancliage: 
.Une ifle s'eleva du cencre du baßin , 
Un bofquec d'arbrilTeaux environna fbn fein. 
Mille odcuts embaumoienc ce remple du myft^re 
Ou le prämier baifer fuc docine par Glicere. 
On y voyoit la rofe orner le framboifier , 
£c. la fleur du- Ulas forrit du coudrier. . 
L'amandier imprudenc & le muguec flexible 
Ombrageoienc de concerc une alcove paifible : 
Leurs rameaux enla^es, & leurs fleurs eh feftons 
Cou vroient d'un dorne epais des fleurs & des gazons. 
Ce terrain plus orni , plus riebe & plus fercile» 
Ne prcfeatoic le bes^u qu'd cot^ de Tutilc* 
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Raimond , loin de blämer cet heureux changemenc, 
Dans Con jardin plus gai , üravailloic plus gaicnenc ; 
Glicere y vient fans ceffe , eile y conduit fon p^ret 
Les vieillardä fourioient i Lindor, a Glicere. 
Souvenc fous des berceaux ils crouvoient leurs enfans: 
Ce fpedlacle agr^able cgayoit leurs vieux ans j 
Et leur fang ralumc dans leurs veines glacies 
Leur rendoic l'efperance 8c de jeunes penfees ; 
Ils retrouvoient des fens , la Force & la fant^. 
Charme de la jeunelTe j ame de la beauc^ , 
Compagne du travail & de la temperance, 
Sam6, premier des biens^, trcfor de Tindigence^' 
Soucien de nos vertus , fonrce de nos de/irs , 
Toi , fans qui la natura ofFre en vain les plaifirs , 
Tu reviens confeler , dans la faifon nouvelle , 
Le mourant qui s'cteint , le vieillard qui t'äppellei 

Jadis j'ai vu mes fonrs s'avancer vers leur fin , 
Un art fouvenc fonefte , 8c tfoujoars ineerrain, 
Alioit decruire en moi la nature afFoiblie ^ 
Le retour du Printems me^ rendrt a la vte } 
Je me fentis renaitre , 8c bieht&t fans eiFore , 
Sojilev^ für ce lit d'oü s'^artoit la nior t , 
Je regardai ce ciel^ dont la dooce influence 
Ranimoic mes re^orts Sc mon intetligence. 
Soleil, tu me rendls la peii£6e & des fens; 
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Tu femblpis pour moi feul rametierlö Printfiihs- 
Les oifeaux , les zephirs, la campagne embellie, 
Tout me felicitoic du retour a . la vie : , 
II fembloit qu a la mort j arrachois ces objets 
Que j'avois craint long-temps de perdre pour jamais. 

O que Tarne jouit dans la convalefcence ! 
Je ne pouvois rien voir avec indifFerence ; • 
Mes yeux ecoient frappcs d'un papillon nouveau : 
Ainfi que moi , difois-je , il fort de fon tombeau j 
De fa cendre feconde il tire un nouve;! etre : 
La nature a tous deux nous permit de renaitre. 
SuL' la fleur du tilleul , für la rofe ou le thim . 
Si je voyois Tabeille enlever fon butin ; 
Elle revient , difois-je , errer für ce rivage , 
Apres avoir langui dans un long efclavage j 
Et moi , je viens m'unir a tanc d'ctres divers , 
Et reprendre ma place en ce vafte univers. 

J'allois me penetrer des rayons de Taurore^ 
J'allois jouir du jour avant qu'il put eclore ; 
J'etois preffe de voir , prefle de me livrer 
Au plaifir de fentir , de vivre & d'admirer. 
Je treffaillois , Doris , au moment oü ma vue 
Penetrant par degrcs dans la fombr^ etendue 
Demfloit les couleurs , & diftinguoit les lieux : 
Les objets confondus s'arrangeoient fous mes yeux: 
D'abord. des monts altiers la furfa^re eclairee 
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Se prefentoit de loin de vapeurs entouree ; 
Un faifceaii de rayons deiache du foleil 
Couloit rapidement für Tliorifon vermeil , 
E: Taftre iumineux s'clan<;ant des montagnes , 
Jettoit fes refeaux d'or für les verces campagnc?: 
Je voyois s'elever ces nuages legers 
Qui couvrent les vallons fous leurs flots paflagersj 
Xe Soleil \qs changer en vapeur infenfible , 
Ec remplir de fplendeur un ciel pur & paifible. • 
J'admirois r^mail frais , l*^clat brillant des fleurs , 
Xa rofce & Taurore animoient leürs couleurs j 
Les rayons fe jouoient dans ces perles liquides 
Que depofe la nuit für les vallons humides ; 
Xes vents qui murmuroient dans les arbres voifins 
M*apportoient les parfums deschamps & desjardins; 
Ils enchantent les fens , & Tarne en eft ravie , 
On croit ienrir k seve & refpirer la vie; • 
J'entendois tout i coup un melange de voix 
Refonner dans la plaine , eclaccer dans les bois ; 
Les ettes pour jouir reprenoienc Texiftence j 
Pour c^lebrer leur joie ils fortoienc du filence; ' 
L'heureux culcivaceur Ats pampres de Bacchus . 
Elaguoic y en chantanc , les rameaux fuperHus ; 
Le Berger. reprenoic les chalumeaux antiques } 
La paovrece concence eritonnoit des cantiques j 
La belante 'brebis , le. taufeau inugifl[ant9 
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Vers les monts ^maille^ couroient en bondiflant; 
Les oifeaux deux a deux , errams daQs Its bocages, 
Retnplidbienc de chancs gais les vouce^ des ombrages} 
Et für les jeunes fleurs qu agicoic U zephir, 
L'infeiäe en bourdonnanc murmuroit fon plaifir« 

O combien ces concercs de la faifen nouvelle ^ 
Ce tumulte , ces cris , la joie univerfelle , 
EmbellilToient pour moi l'aurore & le PrinceiDS ! 
J'alTociois mon ccrur a tous les coeurs concents ) 
Je m'egalois , Doris , k cet Etre fupr&me , 
Heureux par le bonheur de ranc d'ecresqu'il aime| 
II jouic dans nos cceurs , c'efl: la fa volapre ^ 
II jecre dans l'efpace un regard 4e bomc, 
Xt paccourt d'un coup d'<sil cescampagnes profondes^ 
Pour-y voir le plaifir animer tous les mondes. 

Ah ! c'eft ici , Doris , qu'il doit fixer les yeux. 
Vois , admire , joais . * • . O jpurs delicieux ! 
LePrimems dans fa gloire embelüit. tous les ^tres; 
Anii^aux^ vegecaux » tont dans ces Iteux champetres 
Arrive en ce moment au jour de fa beaute. 
Au-deli jdes Gemeaux le ibleil eil monte : 
Un del rraoquille & pur que blanchier la lumi^re 
. En reflechic Teclat für da nacure enti^re ; 
Tu la vois ondoyec für le poil des raareaux, 
Donner, QU nouveaa. luftce .^ TiinaU des oifeaax^^ 
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Se )otter dans les airs donc le criftal vacille , 
Et jetter für les champs une fplendeur mobile. 
Regarde ces coteaux Tun k Tautre enchaines» 
Et ces riches vallons de pampres couronncs y 
Vois dans ces champs , ces bois> la nature affiranchie 
Se livrer librement i fa noble Energie , 
Repandre autoac de toi fes bienfaits au hafard , 
Ec fon luxe echapper aux entraves . de i'art. 
Concemple cette plaine & riante & feconde > 
Qui femble un aucre Eden^ & le jardin du monde. 
JJl, Bacchus a cede la campagne a Ceres , 
£t Vertumne & Pomone cxiibcagent ces guecefö ; 
Vois ces arbres en fleurs , de . leur cime agitie 
Verfer für les fillons une pluie argentee , 
Les tubis du pavot qu emportent les zephirs» 
Ec le bleuet flottant qui semi fes faphirs : 
Ici, les eglantiers ont deffio^ la route 
D'un ruifleau qui ferpente egare fous leur voüre ; 
Et le flambeau du /oor , les champs & les coteaux 
One prts du mouvement,& tremblent dans Us eaux. 
Que ces eaux , ce vent firai^ , ce foleil fans nuage> 
Donneoc de vie & d'ome i ce beau paylage! 
Les Couleurs , les parfums , les concerts du Printems, 
Semblent boimer notre an>e aux volupt^s des fens. 
Pour etre heureux , Dori&, il fuffic quonsV livre , 
Dans ceschaiiips aujourd'hai^c^eftjouirqa^ de vrvre« 
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Et les maitres du monde ont choifi ces moments 
Pour Commander le meurtre & les embrafements ! 
Sür le riant email des plaines parfumees 
Les tyrans des humains oppofenc leurs armees. 
Tandis que le Printems prcc^dc des zephirs , 
Des moncs chargcs de fleurs appelle les plaifirs j 
Les efclaves des Rois , Miniftres de leur rage , 
Couvrenc les champs heureux de fang & de carnage» 
Sur des bords confacres aux tranfports les plus doux, 
lls lancent le connerre & tombent fous fes coups, 
La , le jeune guerrier s'eclipfe a fon aiirore ; 
II rougit de fon fang la fleur qui vient d*eclore ; 
II courne fes regards vers Taimable fejouc 
Ou le rappeile en vain lobjet de fon amour. 
Les regrets dont fa morc fera bientoc fuivie 
Ajoucent dans fon coeur au regret de la vie. 
La , pcrit un Heros , le modele & Tappui 
P enfancs inforcanes qui n'efpcroient qu en lui. 
Peut-ccre dans l'Eeat dcfendu par leur p^re , 
lU fou^rirom un jour Toppcobre & la miser e ; 
II tomhe , il l^ve au ciqI fes regardsi expiranrs , 
Et meurc en projion^ant les noms de fes enfants. 
J^a mo?c inexorable euca,ffe fes vidiqaes j 
£Ue frappQ au hazard des guerriers magnanimes ^ 
Pe$ läghes au combat par la crainte encraines ^ 
D'«h1?5 dtpy^ns , de? brigand^ cffr^n^s.^ 
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Satellices craels , meuttriers mercenaires , 
Immolez ^ s'il le faut j ces monftres fanguinaires 
Devoues comme vous aux fureurs des tyrans ; 
Mais refpe£l:ez du moins des morcels innocents. 
Poucquoi poutfuivce , helas !ce citoyen champecre^ 
A travers les moilTons que fes mains onc faic nairce ? 
Le plaifir de detruire enivre les vainqueurs : 
Au cri de la nanire il a ferme les coeurs. 
Sur les toits des hameaux qu il embrafe avec Joie, 
L*un fuic d*un oeil content le fea qui fe deploie j 
L'autre les yeux ardents , le bras enfanglante , < 
Profanant le plaiiir , outrageant la beaute , 
Vient d'arracher la fille i fa mere tremblante , 
Et maflacre lamant aux yeux de fon amante. 
Ceux ci vom dcpouiller, dans le champ des combats, 
Leurs compagnons mourans qui leur tendent les bras, 
O föroces humains ! 6 honte ! 6 barbarie ! . . . . 
Mais un roi jufte 8c Tage a calm^ leur furie. 
Des peuples eclaires & polis par les arts 
Ne vont plus s'egorger fous les drapeaux de Mars. 
La difcorde en furenr , les cris & les allaimes. 
Du moment des plai(irs ne troublent plus les charmes. 
Le travail & la paix ont feconde nos champs, 
L'abondance y renal t ; & Taimable Printems 
Ne voit plus aujourd'hui les flambeaux de lagiierre, 
Ravag^r les beaut^s qu'il prodigue si la terre. 
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Amour , c'eft pour toi feul qu il orne Tunivers ; 
Viens remplir de tes feux lair, la terre & les mers. 
Principe de la vie » ame & redbrt du tnonde , 
Des graces , des plaifirs fotirce aimable & feconde ! 
Toi , qui dans tous nos fens repands la volaptc » 
Des que la fbrce en nous s'unic a la beaute , 
Toi qui fubjugues cout j toi qui rends touc fen/ible > 
PuifTance univerfelle , ou charmame oü rerrible , 
Vainqueur des folbles loix, & des dognites tronapeurs, 
Que les vains prejuges c'oppofent daos nos carurs I 
Toi qui feul remplis Tarne , & fai^ fentir la vie , 
Confolateur des ttiaux donc eile eft pourfuivie > 
Rends heureux runivers , qu'il aime & c'eft a^Tez. 
Enflammes , rcunis les etres difperfes ; 
Par Texces des plaidrs faic fencit ta puiflfance y 
La nature eft enfin digne de ta prefence ; 
Jeune , riante & belle , eile atcend res faveurs , 
Ton trone eft prepari fous des berceaux de fleurs. 
Des chants mulüplies dans les airs fe confbndent y 
Et volenc des coceaux aux vallons qui repotrdeat : 
Je vois les animaux Tun vers Tautre accourii: » 
S approcher , s'eviter , fe combattre & s'^r : 
Ils femblenc infpir^s par une ame nopvelle » 
£c le feu du plaifir dans leurs yeux ecincelle. 

Le courfier indocile , inquiet , agice j, 
Echappe en bondi^Tanc au frein qui l'a dompte \ 
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Da haue de la colline il porte au loin la vue, 
II chercbe un feul objec dans la vafte ecendue. 

La geniflTe mugic de vallons ^n vallons » 
Et le taureau fougueux fuic fes pas vagabonds. 
Par les fons etouffes d'an lugubce ' murtnure 
II revele aux echos le courmenc qa il endure. 

La bergere effrayee enrtend les loups crueis 
Annancer en hurlanc l&xts plaiflrs mutuels. 

Amour, tu ff ais dompter rit>ftirxä le plus fauvage: 
Le cyran des d^fercs encourc de carnage , 
Dans les fables brojaiis > aa fond des an eres foucds , 
Exprime en rugifiam ies fecoccs amoucs. 
A fes borribl^s fei^x fa coo^agne fenfible » ' 
Lui repond par uo cri lame&cahle & rerrible'; 
Leur long rugiflenienc r^entk dans les airs , "^ 
£c trouble dans la Quic b calme des deferts« 
^nfin fe couple aflPreux s'umt datis Tonibfe öbfcare, 
£c femble en jpuiflanc menacec la natura« 

Le tigre a tes &veurs a long-remps vKi&S , 
11 fenäblöit. a regret fenttr la volupr^ j 
Au plusdonx des plaiHns m^lan^ fa barbarie ,^ 
Jl carefle en g^oftdant fon äftiante en farie. 
Pleins de rage Sc d'amour les. monftres forcenes 
Calmenc ians s'adaucir leärs befoins efFren^s* ' 

Mais pouTqaoi nous cvaoerces faneftes icüages^ 
Tandis qae* foos nos yettx»>att iand de ces bocages^ j 
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Sur ces domes d'azur, au bord de ces ruifTeaux , 
Des fentiments fi doux animent ces oifeaux. 
Voyez-les s'empreflTer autour de leurs amantes. 
Et les yeux enflammcs , les ailes fr^miflTantes, 
Par des foins , par des chants , demairder du retour , 
Infpirer le plaifir , & meriter 1 amour. 

Voyez für ce donjon la colombe amoureufe 
A fon amant aime fe montrer d^daigneufe ; 
il cherche a fe parer des couleurs de fon fein , 
£c change en s'agitant leur email incertain : 
JLe d^dain Teloignoic , un coup d'ceil le rappeile ; 
D'un air timide & tendre il revient aaprcs d'elle; 
Mais i'accueil qu'il regoit ie rend audacieux ; 
Le plaifir & Tamoür eclatent dans leürs yeux j 
Et le bec entr ouvert , les ailes etenduös, 
Ils confbndent enfin leurs ames ^perdues. 

Le moineau plus ardent , & moins volupcueux, 
Vole avec confiance a Tobjet de fesf feux ; 
Avide^ impatient , il prefle , il follicit« , 
D'un moment de rigueur , il s'indigne , il s'irrite; 
Le dclai le confiim^, & Tinftant des pUifirs 
N'eft pour lui qu'unpalTage a de nouy^aux <iefirs« 

Le cygne en degk^y aiu.fes aiUi$ argenr^s y 
Et predantde (^s pied^ les ondes^agiteesy 
:Aux yeux de fon axnance etalanc fa beaift^ » 
Navigß avec orgö^ili flatie avec.^mÄJeftcw^ 
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. Voyez fous ces rameaux ces tendres tourtereiles 
Nourrir de cents baifers leiirs ardeurs mutuelles 
Er par dts fons touchans , un ii?urmure enflammc 
Exhaler le plaifir d aimer & d'etre aimc. 
Se voir eft leur bonheur , & laniour eft leur vie. 

Des chains de fon amant Philomele ravie, 
L'ecoute , s'attendrit , & cede a £qs defirs j 
II a chanre pour plaire , il chante {qs plaifirs. 
Dans lombre de la nuit fa voix harmonieufe 
Fait retentir des bois la voüte tenebreufe : 
Tout Tecoute, & tout aime, & chaque ctre amoureux 
Croic entendre chanter le bonheur de (qs feux. 

Sur la feuille naiffante un infede invifible 
Pourfuit avec ardeur un etre imperceptible ; 
Les atomes vivans s'uniflent dans les airs, 
Tandis que la baieine & hs monftres des mers 
Bondiflent pefamment fous leursvoütes profondes. 
Et de longs mouvements troublent le fein des ondes. 
Tout s'enflamme & s*unir , & cherche a s'enflammer. 
Tout d^fire & jouit 5 Thomme feul f^ait aimer. 
S*il eft fouvent des fens Tefclave involontaiie , 
Aimer eft ä fon ooeur un plaifir neceflaire : 
11 veut jouir d'un cceur , il veut remplir le fien. 
Plaifir du fentiment , eher & tendre lien , 
Vous ctes des mortels la volupxe fupreme , 
Etleplusgrandbienfait de ceDieu qui nousaim^. 
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L'amour dans ces oifeaux meurr avec le Princems ; 
Chez rhomme plus heareux, il vic dans rous les cems# 
Nocre ame en eft fans cefTe amufee ou ravie j 
II embellic Taurore & le foir de la vie, 
D'un fentiment confus dfcs Tenfance agite , 
L'homme a connu Tamour mcme avant la beaute. 
Duvieillard, la beaute regoit encor riiommagc , 
llvient, en rougiflant, vanter fon efclavage, 
£c des ans aupr^s d'elle oublianc le fardeau , 
Semer de quelques deurs les bords de fon tombeau. 

Mais c'eft dans les beaux jours de Tardente jeunefTe 
Que Tamour fair fentir fa fougue & fon ivreflTe , 
Sur-tout dans ces moments oü les feux du Princems 
Secondent ceux de Tage & la Force des fens j 
Et lorfque par (ts chants , (ts cris ou fon murmure , 
Touc annonce le Dieu qu'attendoit la nature } 
Le befoin duplaifir eft alors un tourment ; 
Les fens n'ont qa un objet, le copur qu*un fentiment \ 
Des charmes les plus doux Timage retracee ^ 
Revient a chaque inftant occuper la penfee » 
Et par ces tableaux vrais les fens plus irritcs 
Nous ram^nent fans cefle aux memes voluptes. 

Amour, charmant amour, la campagne eft ton temple 
Li y les feux d*un ciel pur, le penchant & Texemple^ 
Le doux efprit des fleurs , le fouffle du z^phir, 
Les concerts amoureux » tout difpofe au plaifir; 



LE PRINTEMS. 31 

■ ■ — i— ■ I I »B 

Tout le chante , le fent , Tinfpire & le partage. 
Les vergers , les hameaux, le chaume & le treillage , 
Les bofquets dccournes , les vallons tenebreux , 
Tout devient un afyle oü ramour eft heureux. 

Ici , dans leur enfance, au fond de la feuillcej 
Et für la moulTe fraiche & moUement enflee » 
£n fe baifant fans celTe , Hylas & Licoris 
Attendent qae Tamoar eclaire leurs efprits. 
L'abeille au fond dt% fleurs goüte moins de d^lices 
A pomper le neftar qu'enferment leurs calices , 
Et dans fon vol leger , Tamoureux papillon 
Donne tnoitls de baifers aux rofes du canton. 

La , dans un bois fleuri, Chlod timide & tendre 
Au feul plaifir d'aimer pretend borner Sylvandre. 
Mais ces oifeaux unis qui courbent ces rameaux , 
Ces fignes du plaifir dans tous les animaux , 
Cetre molle douceur dans les airs repandue , 
Porte la voluprc dans fon ame eperdue : 
L'incarnat de fon fein , fes regards languiffants 
De Tamoureux Sylvandre ont egar^ les fens \ 
II demande avec crainte , il tente avec audace ; 
ün rien lerend coupable, un crime obtient fa grace; 
Et tous deux entraines » vaincus , fans liberte ^ 
C^deat k la nature , a la n^ceflit^. 

Dans les epoux heureux , dans les couples (idelles, 
L'amour prec ilanguir prend des forcesnouveües^ 
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Ils retrouvent leurs goiits, leurs erreurs , leurs defirs, 
Leur premier fentimeiic, & de nouveaux plaifirs. 
De leur chaine cternelle ils fe vantent les charmes ; 
Un doux raviffement leur fait verfer des larmes ; 
Ils paflent tour-a-tour du trouble a la langueur. 
Du tumulte des fens , aux volupt^s du coeur. 
Ciiacun demande au ciel un ccEur plus tendre encore; 
Chacun dans les regards de Tobjet qu'il adore 
Voit les plaifirs qu'il donne en exprimant les fiens : 
Leurs baifers, leurs foupirs, leurs pleurs, leurs entretiens, 
Tout rcvele , rout peint, ces tranfports , ce delire , 
Ce feu puiCTant & doux , que chaque ctre refpire, 
Cependant ces fureurs , ce rourment des defirsj 
Qu*allunia le Princems , que calmenc les plaifirs^ 
Cetce fougue des fens , ces ardeurs mucuelles , 
Vonr donner la naiffance a des races nouvelles. 
J'ai vu dans la forct les couples des oifeaux ^ 
A leur pofterite preparer des berceaux. 
Sur les germes naifTants la mere eft ecablie , 
Et le feu de fon fein les difpofe a la vie : 
Ils vont brifer leurs fers , ils vont jouir du jour ; 
Ce moment a la cerre annonce un aucre amour , 
11 a fes voluptes , fes tranfports , fon ivrefle : 
Sentiment vif & pur , g^nereufe tendreflfe , 
Protegez , confervez les etres animes ; 
Nes pour aimer un jour^ qu* ils foienr d'aboi;d aimes; 

Le 
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Le plas grand des plaißrsleurdonna lanailTance; 
Qu un fouvenir fi doux attache a leur enfance. 
D'un crre foible encor qu*un autre foit Tappui; 
Qu'il prodigue les foins qu'on prodigua pour luu 
A l'amour matemel la nacare confie 
Ces ecres imparfaits qui cotnmencenc la vie. 

O JeunefTe des bois, forcez de vos berceaux, 
Melezvous dans les airsaux peuples des oifeaux j 
Parcourez la campagne, errez fous la verdure , 
Jouiflez de vos biens , poflcdez la nature , 
Tous fes fruits fönt i vous : le flambeau de T'^tc 
Avance les moments de leur maturite , 
£c deja le trefor des richefTes champecres 
Office des alimehts k la foule des ecres. 
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NOTES. 

Je viens de Icur richeffe avertir les humains , 
Des plaifirs faits pour eux leur tracer la peinture , 
.^Loir apprendre a connoitre ^ a fentir la nature. 

Oeft dans cet efprit que ce Poeme eft compofe , on 
^y fait fentir par-tout le prix des plaifirs fimpleSj purs , 
faciles & trop negliges. Pour jouir de ccs plaifirs^ la 
plupart des hommes manquenc de lumieres , d'actentioti 
ou de liberte. Auroit-il etc indigne des moraliftes d'en- 
trer dans quelques d^tails für les fenfations & les fenti- 
ments agr^ables dont la fuite fait le charme de la vie ? 
Mais pdut-6tre n a-t-on pu encore s'occuper aflez des 
verites d'ufage ? Le genre humain vient de paffer a tra- 
vers quinze fiecles de teDebres5 quand il a commence 
ä en fortir ^ il a plus cultive Je raifonnement que la rai- 
fon. De puiffants genies ont employe leurs forces a 
donner de nouveaux fondements aux opinions re^ues, 
que de puiffants genies fe bornent ä renverfer. Le temps 
d'edifier neft peut-etre pas arrive. II me femble que 
ce n*eft gueres encore qu'en combattant des erreurs 
qu'on etablit des verites , & que les meilleurs livres 
n'eclairent que parce qu ils detrompent. 

j, Sous un ciel tenebreux Boree & le Zephire , 

Des airs qu ils ont troubles fe difputent Tempire. 

Le Zephir eft ici le vent du midi , & il eft quelque- 
fois tres-violent. Voyez Tlliade , liv. 4. comme lorjqu'un 
faßeuT aßs für un cap äevi voit les nuagcs s'av^ncer des 
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extrimkis de l'Ocian , &* traverfer la plaine liquide ^ emporti 
par les coups du violent Ziphir , Gr. Les Zephirs fignifienc 

■ 

toujours des vents frais & doux 5 on donnc quelquefois 
le meme fens au fingulier , Zephir. 

7. Brillant aftre du jour de climats en climats , 
Tu pourfuis cn vainqueur lesombres, les frimats. 

On a fuivi dans ce Poeme le fyfteme de Ptolemec , 
non qu'il ait encore des partifans ; mais parce.quil cft 
le fyfteme que perfuade la vue. Or , ce n'cft qu*eA parr 
lant aux fens qu on frappe rimagination , ce qui eft 
Tobjet de tout Poeme 5 de plus , le fyfteme de Ptol^- 
mee eft encore d'ufage dans la fphere armillair^ , 08 
Ton place la terre dans le centre du monde , quojqu'on 
foit bien siir qu'elle decrit une elltpfe autourdu foleilj 

8, L*6leve & le repand für Tafbre qu'it otxiBrage. " ' 
Sed trudit gemaias^ & frcndes.txplmt omms. "^ ' 

Virg. G^org. '* 

8. Je ne vois plus Toifeau dont j'ecoute la voix. * i 

jind the lirds fing conceded, ' , ■•:':■' 

Thomfon^ •,. 

8. Cet email qui,raflemblc8f l*öt"?bre &4|i lumier^. : 

Thomfon dit , en parlant de la verdüre : ' ^^ 

I .... 

United light and shade. 



D. . > . , • 
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5. Vois-tu Taftivit^ Tefpöir de'xfon bonhdur > 






Les anima^^ §?- rhommi?-..ep^Qayent autant- que lc$ 
arbres & les.plant<s , les effets de ce momgo^t oü, k. 
foleil nous lan<tant des j:ayon$ moins obliques , rend 1» 

C ij 
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chaleur a nos climats , & ranime ces efprits & ces 
liqueurs qui fönt la seve des v^g^taux fenfibles ^ comme 
il anime la seve de la luzer ne & du ebene. Les temps 
humides & fans chaleurs de la fin de TAutomne & de 
THyver affoibliflent dans les hommes la vivacite des 
perc^ptions ^ It rapidit^ des id^es ^ Taälvite de Tarne 
& des fens. L«s hommes fentent moins yivement leur 
exiilence^ & par cette raifon ils ont moins de gaice, 
tlVfperance, de refolution, de fentiments ^nergiques. Lc 
Ye'tour de la chaleur nous donne une adtivite phyfique ^ 
une tendance au mouvement , plus de Force & de yie » 
& le befoin de faire ufage de nos facultes. 

34. Heureux 1 c^nc fois heureux Thabitant des hameaux» 

»Je ne fouhaite point de poffeder les richeffes de Pe- 
»vlops, hi de courir plus vite que les vents 5 mais je chan- 
» terai fous cette röche , te preffänt entre mes bras, 
M & regardant en meme^temps Ja mer de Sicile». Thio' 
tritt Idyle ij, 

II. Rejemifez les fens y & pares la jeuneiTe. 

L'odorat nous dcuine des fenfations plus intimes , un 
plaifir plus immediat, plus independant de Tefprit que 
le fens -de la vue. Nous Jouiflbns pi-ofond^ment d'unc 
odeur agreable^ au premierinftant <ie fpn in^preffion • 
le plaifir de la vue tient plus aux reflexions, aux defirs 
qu'excitent les objcts apper^us 3 aux efperances qu ils 
fönt naitre, ?fC.' W:j ^ p.QU»ta;nt un plaifir attachc i 
Tcxercice de ce fens : ceft celui que nous donnent les 
Couleurs douces , du plufieurs couleürs vives qui s'a- 
rfoiiclffent par Icnr mSiange. Les furfaces rondcs & po- 



*»• - 



LE PRINTEMS. 37 

lies 3 Celles des corps dont les formes diminuent ovL 
augmentent par des gradations infenfibles ^ fönt aufli 
tres-agreables i la vue> mais ccil uniquement par le 
plaiiir qu'elles promettent au fens du uSt. 

13. D'unehuile impenetrable humedlant leur plutnagc* 
Ths plumy people ßreak their wings with oiL 

Thomfon. 

a 

14. L'efperance, 6 Doris, defccnd für ces carapagnes. 

Le Printcms eft la faifon des promefles de la naturc. 
L'efperance que nous donnent ces promefles , n*eft 
point accompagnee d'impatience. i°. Parce quelle eft 
vague , & qu eile fe porte für une multitude d'objets. 
1^. Parce que nous avons alors plufieurs joafflances 
nouvelies, les odeurs , la beaute'des fleurs, le chant 
des oifeaux^ & partout le fpeäacle du plaifir. Cette 
efperance n*eft point acCompagnee d'inquietudes. i^. 
Parce qu'elle fe porte , comme je viens de le idire , für 
plufieurs objets. i^ Parce qu'elle eft fondee , & que ta 
nature nous trompe rarement. Enfin cette efperance eft 

fouvent un fentiment vif & delicieux j parce que nous 
avons au Printems plus de fenfibilite Sc de gaite, 

16. La , j'admire un moment Tordre & la fym^trie, . 
Et cc plaifir d'un jour eft Tennux de la vie. 

La vue d*un grand & beau jardin ^ comme celui de 
Verfailles , par exemple , nous donne un plaifir aflex 
femblable ä celui que nous donne la vue d*un bäti- 
ment vaftc & regulier} dans Tun & dans Tautrenous 
admirons les proportions & la fynvctrie , qui nous fa,- 
cilitcnt Ic moyen d^cnrcgiftrer dans notre memoire cettj? 

C iij 
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colle&ion d'idees que nous venons d'acquerir *y \t beaii 
jardin nous plait cncore par les mafles de verdure, 
Couleur toujours agreable au fens de la vue ^ qui nous 
rappelle les promeiTes du Printems , & qui dans le 
temps des chaleurs nous annonce de la fraicheur & de 
Tombre. Ce jardin nous donne auffi une idee auffi avan- 
tageufe de l'homme, qui a fi^u difpofer a fon gre de la 
xiaturej mais il nous la donne moins que rarchitefture 
mßme la plus imparfaite. La mafle des bätiments eft 
d'abord ce qui excite notre adnairation j eile tient la 
vue dans une forte tenfion, & la fenfation fe fortifie, 
jjarce qu eile eft continuec fans melange d'autres fenfa- 
tions. Les Pyramides d'Egypte arretent Ics yeux du 
voyagcur, etonnent fes fens & lui infpirent une forte 
de refped rcligieux. Apres les avoir long- temps ob- 
fervees fans un fentiment diftinft, il fe dit : » Voila 
» pourtant ce que Thomme a fait ». II ne tarde pas ä 
ajoutcr-: « Voila ce qui durcra toujours •». Les batiments 
gothiques impofent par leur maffe & par leur legerere , 
unie ä la plus grande hardiefle. IIs jettent dans Tefprit 
des idees fombres, mais qui plaifent. La multitude de 
leurs ornements donne plutot une fuite de fenfations^ 
^u*une fenfation continuee ^ & par-lä nuit a la force de 
rimpreffion. L'architefturc reguliere d'un grand bäti* 
ment nous frappe d'abord par Tetendue , par une fuite 
d'ornements dememegenre, par une forte d'oniformiti 
qui multiplie dans Toeil la meme Vibration Elle rap- 
pelle la puiffance & fur-tout le g^nie de rhomme s 
eile r^unit comme Tarchiteäure gothique , la legerere 
& la hardieffej eile prefente des furfaces polies, des 
rondeurs i eile place les angles ae maniere ä rappellcr 
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la Pyramide ä laquelle tient Tid^e de la folidtte j elfc ' 
rappeile aufli les idees d'utilite , de commodite 5 & de 
plus fa fjjmetrie nous donne Tefperance de conferver 
une image fidellede toutce que nous venons Jadmirer. 
Je reviens aux jardins fymetriques, & je dis que la 
fymötrie meme empeche quils ne nous faflent long- 
temps un plaifir vif, puifqu eile les a gravees dans notre 
memoire ; bientot ils n*ont plus rien de neuf a nous 
montrer , & les plaifirs independants de la fymetrie 
quils nous ont donnes , n'^tant ni affez grands, ni en 
affez grand nombre pour nc pas s'ufer en peu de temps, 
nous n'eprouvons plus que Tcnnui dans ces lieux od 
le Premier coup d'oeil nous ^ tranfportes. 

17. £t fes mets abondants n'etoient point achet^s. 

Et dapibus menfas oneraiat inemptis. 

Virgile. 

II. Et remplir de fplendeur un ciel pur & paifible. 

Lucrece dit: 

Placatumque nitet dijfufo lumine ccdum. 
11. J'aflbciois mon coeur a tous les coeurs Contents. 

Nous fommes organifes pour vivre en foci^te comme 
les perdrix pour vivrc en compagnie. Un des pheno- 
menes qui me prouve le plu^ cettevcrite, qui n'a ja- 
mais iti conteftee que dans ce fiecle , c'eft cette dif- 
2pfition que nous avons tous a partager le fentiment des 
autres. 

Les fignes forts & ^nergiques des paflTions, foit les 
geiles , les aiots , les cris , &c. tyrannifent nos organes', 

Civ 
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ils entrainent cette efpcce cl*imagination paflive que les 
fens fubjugent fouvent & qui fubjugue la raiTon mSme. 

L'averfion , Tamour , la pie , la douleur , Taudace, 
la crainte , le fentiment du ridicule , 8e:c. paffent aife- 
ment d'un homme a Tautre. Nous ne voyons prefque 
jamais un homme ^niu^ fans partager fon emotion. C'eft 
Tune des caufes du pouvoir de la Poefie. 

Le Poete eft un homme paffionne > & s'il s'exprimc 
avec verite , avec energie , s'il n'employe que le mot 
propre, ou des figures qui r^veillent üne foule d'idees 
^ de fentiments acceffoires , s'il a Tharmonie de fon fu« 
jcty il vous fera partager n^ceflairemenc fon emotion; 
4 moins que fon fujec ne foic trop etranger ä votre 
caraflere^ ä vos occupations^ ii vos goüts^ &c. 

Si nous partageons ainfi i'^motion , la paffion d'un 
feul; nous recevons plus promptement & plus forte- 
ment les impreffions d'une multicude. 

Quand Jes hommes fönt raifembl^s ^ fouvent un en« 
^houfiafme rapide pafle d'un individu ä Tautre , tous 
les coeurs deviennent fenfibles de la fenfibilite des au- 
tres. L'^motion augmente en proportion du nombre 
de ceux qui ta partagent^ & de la force des fignes quo 
TafTembl^e donne de fon emotion« 

Voyez jouer M^rope ou Zaire i, Verfailles , od Ic 
refpeä pour le Prince ne permet pas aux fpeäateurs 
de manifefter les impreffions qu'ils re^oivent > vous fe« 
rez moins touche qu'au theatre de Paris ^ oü le Public 
exprime librement ce que l'Auteur & l'AAeur lui 
fönt fentir. Lifez feul les belies fcenes de Corneille^ 
vous cn fentirez moins le fublime que ü vous les iifiei 
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avec quelques hommes de goilt , ou que fi vous les 
cntendiez au theatre. 

Dans unc aflemblee , le meme fentiment paffe dans 
des hommes dont la fituation, les caraftcres, les opi- 
nions ne £bnt pas les memes. Alors Ic Philofophe le 
plus ferme eft du plus au moins comme cet homme 
fenß qui rougiffoit de m^Ier fes larmes ä Celles d'ua 
auditoire que faifoit pleurer un mauvais Predicateur 5 il 
repetoit fouvent, il ne f(fait ce qu'il dit, il ne f^^aitce 
qu'il dit^ &c n'en pleuroic pas moins. 
. 11 confervoit du moins affez de bons fens pour fentir 
rineptie de l'Orateur > mais ces impreffions generales 
troublent fouvent le jugemenc des hommes qui en ont 
le plus. 

- La perfuafion de nos femblables porte en nous le fen« 
timent de la perfuafion. La croyance cft un fentiment 
contagieux » & les paifions le donnent plus fouvent que 
la raifon. 

Audi les anciens qui fentoient ces verites , chcrchoicnt- 
ilsy en parlant au peuple, ä exciter les paffions plus 
qai repandre des lumieres i dans leurs democraties , les 
Orateurs du premier ordre, les Ciceron, les Demof* 
thene, les Efchine employoient bien plus la force de 
rimagination que celle du raifonnemenc. Cell par de 
grands moavements, par dupath^tique, par des figures 
fiiblimes qu'ils maitrifoient une affemblee. Ils avoient 
plus de charmes que de logique. Ils f^^avoient perfua^ 
der y 8c negligeoient de convaincre. 
♦ Mais depuis Tinvention de llmprimcrie , depuis qu'il 
t& dcvcnu rare de parier i un grand peuple affemblc ^ 
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r<^Ioquence a dd changcr. Quand il a fallu fe borncr i 
fc faire lire , il a fallu difcuter & raifonncr plus qu e- 
mouvoir. Auffi nos Ecrivains les plus me'diocres font- 
ils fup^rieurs en Methode & en Logique aux plus grandy 
Orateurs de I' Antiquite. II eft vrai qu ils leur fönt bicn 
inftrieurs dans le genre d'eloquencc propre ä exciter 
It^ paflions. 

Cinq Cents perfonnes qui liront feparement un difcours, 
Ic liront de fang-froid. Le fentiment de croyance qui a 
fes degres de force & de foibleffe comme tous les au-^ 
trcs ,^ ne deviendra pas en eux un enthoufiafme infen- 
fc, famour effrene de leur propre opinion. On n'^- 
chauffe point un public epars comme un public aflem- 
ble y on difcute le^ livres , on les approuve , on les 
nJfutc froidement. Ceft avec tranfpört ou avec Indigna- 
tion qu'on embraffe ou qu'on condamne Topinion de 
1 Orateür ; nos raifonneurs dont on lit les ouvrages ne 
peuvent donc etre dangereux j & chez les nations lei 
plus eclairees , un Orateur pourroit encorer infpirer ä 
la multitude fes öpinions , fes pafEons & ks erreurs, 

11. II jouit dans nos coeurs, c'eft-la fa volupte. 

Puifque TEtre fupreme a fait de Tamour du plaifir & 
de la crainte de la douleur , les refforts qui meuvcnt 
les etre$ 5 il eft digne de fa bont^ de leur donnec 
plus de moyens de jouir que d'occafions de fauf- 
frir, d*autant que le fentiment de la douleur phyfi* 
qüe eft plus vif en nous que celui du plaifir phy- 
fique. II me femblc que fouvcnt J'homme fcul em* 
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peche rhomme de jouir; les mauvaifes loix, les ufäges 
abfurdes , les fauffes opinions, certaines errcurs qui fem* 
blent attachees a notre efp^ce , fönt plus de tnalheureux 
que la nature. Ce qu il y a de certain , c eil que l'id^e 
confolante d'un Dieu bon , d'un Dieu qui fe plait au 
fpeftacle de nos plaifirs, doit noüs rendre bons 5 par- 
ce qu il eft de la conftitution de rhomme d'imiter cc 
qu'il refpefte , ce qu'il admirej'^^ce qu il adore. 

Z}. Sc mouvoir dans les airs dont le cryftal vacille. 
Et jetter für les champs une fplendeur mobile. 

r 
I 

Ces vers expriment un certain tremblement de 1* Atmof- 
phere qui doime un mouvement d'ofcillation ä tous les 
objets j les vues foibles ou courtes n'apperjqivent point 
ci phenomene. 

Z4. Et les maitres du monde ont choifi ces momcnts 
Pour Commander le meurtre , &c. 

Je me fuis etonne plus d'une fois que dans les repu- 
bliques modernes, le droit de faire la guerre ou la paix 
füt depofe entre les mains d'un petit nombre 5 & que 
Ta^lion la plus importante des focietes fdt dccidee par 
des hommes qui ont fouvent des interets oppofes ä ce- 
lui dela fociete. Combien de miniftres pour.fe rendre 
n^ceffaires ou pour contrarier unminiftre, ont imagi- 
ne d'embrafer le mondö ? De dix guerres qui affligent 
TEuropc , ä peine y cn a-t-U upe q»i Pfiffe ecrc de 
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quelque avantage au pcuple qui la commcnce. Souvcnt 
une nation eft attaqu^e par celle des nations qui aurott 
le plus d*inter^t d'ctrc fon alliee ou de reftcr en paix. 
Cette incertinide oblige , dtt-on , les gouvernements i, 
entretenir des arm^es toujours fubiiftantes > mais ces ar- 
m^es menacent autant les loix ^ le Prince ou la libert^j 
qu'elles rafliirent le citoyen contre T^tranger. 

x6. DesgraceSj desplaifirs fource aimable & feconde^ 

lucr^ce dit; 

Nee ßne te quicquam dias in luminisoTAS 
ExoritiiT i neque fit Icstum y neque amabile quicquam, 
16. La nature eft cnfin digne de ta prefence. . 

La seve cn aöion & furabondante dans les vegetaux , 
leur a fait poulTer ces fleurs qui doivent les reproduire* 
Une furabondance d'efprits, un fuperflu devie, unex- 
ces de fenfibilit^ aftive , foUicitent en meme-temps les 
animaux aux plaifirs de Tamour. On peut fuivre les 
gradations par lefquelles les hommes paffent de Ten* 
gourdiflemenc & de la trifteffe , dans laquelle ils ft 
trouvoient vers la fin de TAutomne , & vers la fin de 
THyver , a cet etat de vie & de ^ie ou ils fe trouvcnt 
lorfque le foleil entre du figne du B^lier dans celui 
du Taureau. Nous avons commence par avoir un nou- 
veau feritiment de nos Forces & plus d'aflivite. Nous 
avons re^a une multitude de fenfations nouvelles qui 
ont exerce agröablement nos facultes. Bientot Tefp^- 
rance ajoute en nous , Sc peut-etre daos la plupart des 
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animaux , ä la vivacite des fcntimcns & des fenfaüons ; 
enfin le fixieme.fens fe declare dans ce moment od le$ 
etres animes fönt dans une joie vivc qui s'augmente dans 
chacun d'eux par le fentiment de la joie univerfelle. 

16, Des chants multiplies dans les airs fe confondent. 
Et volent des coteaux aux vallons qui repondent. 

Le plaifir que nous fäit le chant des oifeaux , n'eft 

pas pr^cif<fment de la meme fort.e que celui. que nous 

fait une belle Muiique : le chant des oifeaux n'a que de 

la melodie fans mefure , fans accord , f^ns Harmonie ; 

mais cette melodie, fur-tout dans le roffignol & lafau- 

vette , eft tres-touchante , & porte a Tarne une impref- 

Hon voluptueufe. Le chant de Talouette , compofe de 

tranfitions fubites d*un ton ä l'autre, & de fons aigus 

qui fe fucc^dent rapidement , a le caraftere de la gaite. 

Le melange des chants de toüs les oifeaux eft agreable', 

c'eft le cri de la joie & de Tamour 5 il en rappellc 

ridec, & toute idee d*un fentin]ie«t le reveille en npüs 

plus ou moins vivement, felon notre fituation, notre 

äge , notre caradlere« . 

26. Ils femblent infpires par une ame nouVelle. 

Un caraäere que leur donne le fentiment dont ils foöt 
remplis , c'eft la confiance. Les oifeaux les plus limi- 
des^ les plus f^uyages ne, cherchent point alors i $6" 
loigner de Thomme & de ceu^ des animaux qni ne Cont 
point trop concmis de leut efpe(e. Pleins da f(jntimftnt 
d'amour, ils fcmblen? l'iieiid^e farj.tout ce q^i r^/pj^. 
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II femble qu'ils ne puiflent ni craindre ni fuir aucun 
des etres qui peuvent aimer. Alors "Je roffignol , le 
pin^on 9 k chardonneret chantent für les arbres fous 
Icfquels je me repofe. Us me rcgardent avec unc forte 
de curiofite & de bienveillance , & ma prefence ne fuf- 
pend ni leurs chants , ni leurs carefles. 

Ä9. Tout defire & jouit , Thomme feul f^ait aimer. 

La pudeur eft naturelle ä Ja femme , puifque par 
la refiftance eile excite les defirs , & qu'elle ajoute un 
prix aux faveurs qu eile doit accorder > ce fentiment 
Joint a la duree que doit avoir entre Thomme & la fem- 
me, Taffociation que commence Tamour, & que pro- 
ionge Teducation des enfants, faitentrer neceflairenaent 
dans Tamour de rhomtne, plus de moral que dans Ta- 
mour des animaux. Quand le jeune homrae plein- de For- 
ces & d'efperances , fe decouvre une puiflance, uouvelle , 
une faculte de plus , un nouveau moyen de jouir , s*il 
n*cft point contrarie für les defiis que fon nouveau fens 
fait naitre , il eft au moment le plus heureux, de fa vie > 
la confiancc , la franchife , le courage , Tamiti^ , la 
bonte, toutes les paifions, qui d'ordtna'ife tiennent au 
contentement fe manifeftent en lui ; elles brillent dans 
fcs ycux, elles s'expriment par des manieres douces & 
viv6s, par des phifanteries , par des jeüx. Le moral 
de Tamour äjoute encore ä fes plaifirs , rämour d'urie 
femfnfe eftimable , le raffure contre la d^fiance de lui- 
tnSme^ il jouit de Tadmiration qu'il a poifr eile , &: 
4u bonfacur de poiTeder ce qu*il admiref fonamoürdl 
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une forte d'enthoufiafme, qui doniie d fon ame de Te- 
nergie & de 1 etcndae. Cec aftiour irilpire i la jeunefle 
le defir & les moyens de plairei il lui faic fentir. le 
prix de lopinion , il plie Thumeur ^ il coDtient Ta- 
mour - propre , il le dirige » il le rend genereux % enfin 
il donne^ augmence ou rend plus aimables des vertus 
qui fönt le charme de la fociete. C*eft un de ces reme« 
des que la nature ne fe lafTe point d'oppofer a tant 
d'inftitutions , de loix ^ de coutumes , d'ufages , d'opi- 
nions qui nous rendent triftes & barbares. 

33. A ramour maternel la nature confie 

Ces etres imparfaits qui commencent la vie, 

Dans toutes les efpeces Tamour de la mere pour Ics 
cnfants eft beaucoup plus tendre & plus energique que 
celui du pere : cet amour eft accompagne dans les fem- 
mes d'une aftivite inquiete, fouvent de Tabandon de 
fbi-meme , & prefque toujours des plus etranges illufions : 
la mere plus foible, voit dans fes enfants un nouvel 
appui j laflee d*obeir , eile voit des etres auxquels eile 
va Commander i eUe voit des etres tendres dont eile 
va recevoir les premieres careiTes. De plus les femmes 
fönt plus fenfibles que nous ä la pitie , qui donne une 
forte d'amour pour Tetre foible & föuffrant qu'on peut 
foulager. Enfin il eft fort probable qu'elles ont encore 
pour leurs enfants un fentiment non raifonne, efiet de 
hnftinft de Torganifation , & fonde au moins en partie, 
für la douleur que leur caufe Tabondance du lait dont 
leurs enfanrs les delivrent 5 cet inftinft , cet amour 
jR'apper^oivent moins dans les focietes polies que chez 
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les fauvages, quc la fuperftition ou quelqu'opinion ab- 
fufde n'ont pas dinatur^s. On voit chez eux des meres 
defolees de la perte d'un enfant de quelques jours. Elfes 
vont fcrendrc, plufieurs mois apres famort, aux lieux 
oü il eft inhume 5 elles y pouffent des cris , elles sy 
prcffent le fein , & arrofent le tombeau de leur lait & 
de leurs larmes. 
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JLES SÄISOMS, 



V/töi Hont rEternel a ttac6 U carriäre , 
Toi , qai fais v^g^cec & feniir la matiire , 
Qui mefures le tems , & difpenfes le jour , 
Roi des mondeS crraiits qai compofent ta cbut , 
Du Dieu qui te conduit noble Ä: brillante image, 
LesSaifonSfleurs pr^fems,nos biens,font tonouvrage. 
Tu difpofas la tetre ä U ßconditi , 
Quand tu la rev^tis de grace St de beauce. 
Dij 
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Tu t'elevasbientot-fur la celefte vour?, 
Et des traits plus ardents ont embrafe ta route. 
De rEquateur au Pole , il$ penitrent les airs ^ 
Le centre de la terre & Tabime des mers ; 
A des erjres fans nombre ils donnenc la naiflance ; 
Tout fe meut , s orgatiife , & fent fon exiftence \ 
La-iiiatiere eft vivante , & des champs lenflammes 
Le fable J: le ütnon femblent s'fetre anim&. 
Les germes des oifeaux , des poiflfons , des teptiles , 
S'eUncent i la fois de leurs prifons fragiles. 
Iq le faon leger fe joue avec l'agneau ; 
U le jeune courfier bondir pr^s du chevreau ; 
Sur les bords oppofes de ces feuilles legeres , 
Resident des tribus l'une i l'autre ^trangeres; 
Les calices des fleurs , les fruits fönt habites j 
Dans les humbles gazons s'el^vent des cites j 
Et des eaux de la nue une goutte infenfible , 
Renferme un peuple atöme , une foule inviflble. 

Comme un flot difparoit fous le Hot qui le fuit , 
Un fette eft remplace par l'etre qu il produit. 
lU naiflent , Dieu puiflTant , lorfque ta voix föconde 
Les appelle i leut tour für la fc^ne du raonde : 
D^vor^s l'un par l'autre . ou d^truits par le temps , 
Ils ont ä tes deffeins fervi quelques inftants. 

Mais fi l'Etc brulant a prodigu6 la vie 
A tant d'ktcs nouveaux dont la terre eft remplie , 



11 augmente , il acheve , il mürit les trefors 
Qu'un air plus tempere fit naitre für nos bords. ' 

Quel afped itnpofant il donne a la nacure l 
II ne la flctrit pas , il change fa parure ; 
Sans doute , eile a perdu de fa variet^ j 
Mais fimple avec grandeur , belle avec majeft^ , * 
Elle a pour ornemens fa fuperbe opiilence \ 
Nos biens fonc fa beaute , fa grace eft Fabondance. 

Deja Tceil dans nos champs cbinpte tiKuns^ de couleur$^ 
L'Ete dans le parterre a releguc les fleurs. 
Je n'irai plus chercher au bord de la prairid ' 
Ces ^clatants cmaux , que le Printems varie. 
Je porce mes regards für d'iiiimenfes guerets } 
Je parcours d'uncoup d'oeil les champs & les forcts, 
XJn Ocean de bleds , une mer de verdure ; 
Et ce n'eft pluTs qu en grand qu'il faut voir la nature* 
Loin ^t% riants jardins & des plants cultiVes , 
J'irai für TApennin, für ces monts cleves, 
D QU j'ai vu d autres monts formant leur vafte chaincj 
De degres en degres s'abäiiTer für la plaine. 
Un fleuve y ferpentoit , & {^ flots divifes 
Baignoient , dans cent canaux , \t^ champs fertilifös. 
Je le voyois briller 4 travers les campagnes, 
Se noircir quelquefois de l'ombre des montagnec » 
S'approcher , s'^loigner , & d'un cours incertain 
Se perdr^ 2c s'enfoncer dans un fombre lointain% 
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Mes regards econnes de ces riches fpedläcles , 
Commandoiencarefpace, & voloienc fans obftacles 
Jufqu aux Fonds azur^s , oü la voute dts airs 
S*unic, en fe courbanc, au vafte fein des mers« 
Je voyois les moiflbns du foleil eclairees , 
Ondoyer moUemenc für les plaines dor^es ; 
Des forcts fe courber für les monts ^cartcs ; 
Des arbres couronner les bourgs & les cices ; 
Des pres d^ja blanchis & des pampres fertiles , 
Du peuple des hameaux encourer les afyles* 
Le globe de$ Saifons dans les flors radieux , 
Precipitoic ces traics lances du haut des cieux. 
Le fleuv^ ecincelant , & la mer argentce , 

Renvoyoient für les monts leurlumiereempruncee i 
On etoic au oiomenc oü Texces des chaleurs 
Sous leurs paifibles coits retienc les laboureurs* 
U fembloit qu a moi feul la nature en filence > 
Etalat fa richeCTe & fa magnificence. 

Les trefors rafTembles für ces vaftes cantons « 
Ces monts & ces forer$, ces mers, ceschamps feconds. 
De ce tout varie la cpnfufe harmonte , 
Ce fpecä^cle ii grand des vrais biens de la vie , 
Occupoient ma penfee , & portoient dans mon coeuc 
Un plaifir noble &^ pur » le calme & le bonheur. 
La pompe de TEr^ , fon fafte & fa richefle , 
M'infpiroient du refpe^t » des tranfports fans i vreflQ, 
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Au reveil de TAmoar , de Flore & du Zephir , 

Quand chacun de nos fens nous apporce un plaifir^ 

On jouic au hafard , & la joie infenfee 

A nocre äme on cumalce incerdic la penfee; 

Mais ici nvon bonheur me laiifoic refl^chir , 

£c meme la raifon m'invitgic a jouir. 

, J admirois tes bienfaits , divine agriculture : 
Tu fi^ais mulciplier les dons de la nature \ 
Toi feule a Tenrichir Forces les el^tnencs : 
Elle doic i tes ibins k% plus beaux ornements. 
Sans toi , ces vegetaux que tu f^ais reproduire » 
PerilTenc eu naifTanc, ou naiflenc pour fe nuire. 
Etouffes Tun par l'aucre , ils femenc leurs debris 
Sur le tercein fangeux donc ils furenc nourris \ 
Ou für des moms brulants, jettes de place en place» 
Ils ombragenc a peine une aride für face. 
Tu ciras les humains du cencre des forecs \ 
Fixes aupr^s des champs qu ils culcivoiem en paix > 
Ils purent prononcer le faint nom de pacrie , 
Et connoicre les mceurs , ornemeuc de la vie. 
Biencoc les animaux vaincus dan3 les defercs» 
Efclaves des humains , fe plurenc daus nost fers« 
L'hpmme ravic la laine a la brebis paifible \ 
' Le taureau lui foumic fon frone large &: terrible \ 
l^a genifTe apporta fon neftar argence ^ 

Div 
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Alimenc pur & doux , fource de la fante. 
L*AgricuImre alors nourrit un peuple immenfe , 
Et des champs aux c\ih fit palTer Tabondance. 
La c^ndeur, T^quit^ , la liberte , rhqnneur , 
Fut le partage heureux du Peuple agriculteur. 
Et lui feul , enrichi des tr^fors n^ceflTaires , 
Re9ut de l'^tranger les tribqts volontaires. 
Senat d'un Peuple- Roi qul mip le monde aux fers , 
Confeil de demi-Dieux quadpra Tunivers, 
C^res avec Bellone a forme ton genie. 
Des hameaüx difperfes für les monrs d'Aufqnie , 
Dqs vallons ccmfacres par les pas des Catons , 
Du champ des Regulus, du toit des Scipions, 
S'elangoit au Printems ton aigle dechainee , 
Pour annoncer la foudre d la terre cconnee. 
Au retour des combats tes vertueux guerriers , . 
Au temple de Ccr^s appendoient leurs lauriers^ 
Les arbres ömondes par le fer des Emiles , 
Les champs follicites par les mains des Camiles 3^ 
De leurs dons a Tenvi combloient leurs poflTeflTeurs ^ 
Etcesfruits du cravail n alteroient point les moeurs« 

Peuple qui 6,qs rochers de la Scandinavie , 
Defcendis en vainqueur furTEurope aflerviej 
Tu n^aintiens für tes bo^rds les vertus des heros j 
^aistu fais refpeder Thabitant des hameaux^ 
^t du vil publicain ^ du noble tyrannique :i 
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11 n'a poinc ä nourrir le fafte Afiatique j 

II prend place au Confeil pres du crone des Rois, 

Saic penfer , obeir , fuivre & donner des loix. 

Helas ! le malheureux qui rend noscbampsfertileSy 
£ft immole.fans cefTe aux häbicancs des villes. 
Et dedaignant fon arc y fon etat , fes vercus 
Nous honorons ici les talents fuperäus. 

O mon concicoyen , mon compagnon , mon fchte ! 
O roi , par qui fleurit lart le plus neceflaire j 
Ami de l'innocence , honnete agriculteuc» 
Qu'il eft facile & doux de faire ton bonheür ! 
Quand il n'a point a craindre une injufte pui(!ance i 
Un tyran fubalterne , ou lavare finance j 
Quand la loi le proc^ge , il eft heureux fans frais., 
Si pres de la nature , il fent tous fes bienfaits. 
Le luxe nevient point lui montrer £es miseres. 
Et le faire rougir de Tetat de fes p^res^ 
La cömpagne jdcs mceurs 3 la niediocrit^ , 
La paix & le travail confervent fa gajte. 
L'ordre feul des Saifons change fes elperances , 
Ses defirs , fes projets nailfenc des circonftances ; 
II peut aimer demain ce qu*il aime aujourd'hui , 
Et la paix de fon cceur n'eft jamais de rennui. 
Vous le rendez heureux , voluptc douce & pure » 
Attach^^ a THimen , aux nccuds de la nature } 
I^'cpouf(? qu'il choifit parrage fes travaux. 
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De lami de foii coeur eile adoucic les maux. 

Ses enfancs fönt fa joie , ils feronc fa richefTe ; 
II verra leurs enfants appuyer fa vieilleffe ; 
Et für fon front ride , rappellant la gaite , 
Preter encoce un charme a fa «caducite. 
Lorfque l'aftre du jour a fini fa cari^re , 
Qu'il revient avec joie i fon humble chaumi^re ! 
Qu il trouve de faveur aux mets fimples & fains ^ 
Du repas que fa fiHe appr^ta de fes niains ! 
La paix , la complaifance & le doux badinage » 
Aimables compagnons de fon heureux menage » 
£ntourent avec lui la table du feftin ; 
Reveille. par ramour , infpire par le vin , 
\ fa douce gaice fouvent il s'abandonne y 
II chante fes plaifirs , & le Dieu qui les donne ^ 
SoQ ^poufe l'ecoute & s'unit ä fon chant , 
Son fils , entre feis bras , s^endort en fouriant. 

O cabanes du pauvre ! afyles refpeölables 
Des plaifirs fans remords , (Sies vertus vcricables ; 
Loin des vices polis & de Tami ttompeur ^ 
C*eft chez vous quelecoeur peut rencontrer un coeur. 
C'eft-U que T^quite , la candeur de nos peres , 
Les biens de Tage d*or, ne fönt pas dts chimeres» 

Mais voici le moment oü Taftre des Saifons 
l^ait gemir nos climats brüles de (ts rayons. 
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11 defcend du Cancer au inonftre de N«mee , 
II revet de fplendeur la nature enflamtn^e, 
Le deluge embrafe qu il repand dains les airs 
Couvre les champs, les monts, les forcts & les tners; 
Tout re9oit , reflechit , la clarte quil difpenfe; 
Tont bi'ille confondu dans la lumicte immenfe. 
Le fleuve fe reflerre , & le peuple des eaux 
Cherche Tabri d'un antre ou Tombre des rofeaux« 
Du fommec des rochers , für les arides plaines 
Deja n'arrive plus le cribuc des. fontaines : 
Le ruiflfeau qui languh imploroic leurs fecours , 
Soll onde a fufpendu fon murmure & fon cours. 
Par des feüx devorants la seve confumee 
Deja ne foutienc plus la plante inanimee ; 
Et le grain detachc de Therbe qui pälit , 
Dans le limon poudreux tombe & s'enfevelit. 
Le courfier fans vigueur & la tece penchce , 
Jette un trifte regard für Th^rbe deöTachce. 
Le pafteur ccarte fous des arbres toufFus , , 
La tete für la moulfe & les bras etendus » 
S'endort environne de fes brebis fidell^s , 
£t des chiens haletants, qui veillent autour d'elles. 
La chaleur a vaincu les efprits & les corps ; 
L ame eft faps volonte , les mufcles fans reffbrts. 
L'homme , les animaux , la campagne epuifee ^ 
Vainen^ent a la nuit demandtot la rofee. 
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Sous un ciel fans nuage 011 voic de longs eclairs , 
Serpencer für les monts , 8c iSllonner les airs. 
La niiic marche a grands pAs , & de fon char d'ebene 
Jette un voile leger que Toeil perce fans peine : 
SoQ empire eft douteux j fon regne eft d'un moment; 
L'eclat du jour qui naic blanchit le firmamenc j 
Des feux du jour paflTe l'horifon brille encore. 
Les vencs & la fraicheur n'annoncenr plus l'aurore j, 
La chaleur qui s'^cend für un monde en repos , 
A fufpendu les jeux , [es chanrs & les travaux : 
Tout eft morne, brülant , tranquille; & la lumicro 
£ft feule en mouvemenc dans la nature enciere. 

O fl l'aftre puiflanc des faifons & des joursi 
Opprime les climars eioign^s de fon cours , 
S'il devienc fi cerrible aux Zones cemperees , 
Quelles fönt fes fureurs dans ces vaftes concr^es 
Que le Tropique embratfe^oü leflambeau des cieux 
Parcourc i TEquaceur fon cercle radieux ? 

Ceft-la que la nature & plus riche & plus belle 
Signale avec orgueil fa vigueur cternelle : 
C'eft liqu'elle eft fublime. Aux feux brülantsdes air^ 
Elle oppofe les lacs , les ßeuves & les mers j 
Et le vent d'qrient y portant la rofce , 
R^are & rafraichit la campagne embrafee. 
Le melange föcond & des feux & des eaux 
Y hxt croitre , y noorrit de puiflants vegetaux ^ 
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Ticans majeftueux > enfan^ de la nature , 
Jaixiais Taäreux hiv^r n'atcente a leuf verdure ; 
IIs repndcnc au loin leurs rameaux fpacieux » 
Ou de leuc citne alciike ils tnenacenc les cieux. 
A Cent peuples errants les Cocotiers fertiles 
OfFcent des aliments, des boilTöns , des afyles. 
Les fleurs du Canelier , Todorant Ananas , 
L'arbufte de Tidör , embaument ces climacs. 
La namre en ces lieux paifible (buveraine 
Partage ä fts fujecs fon füperbe dotnaitie ; 
£c la, changeant lann^e & doublam les faifons, 
Leuc prodig^e deux fbis lesftuirs 6c Itsmoiflonsi 
Elle ileve pout euz des forecs liteiidues 
Qui couronnenc le globe & fupporcent les hues» 
Cet eire qoi de loin femble ua mont aitii&e , 
Ce coloiTe efftayant ü pui(ra{iinient arme , 
L'elephant y repofe y heaceiix föits ces ombrages 
II roic fe fucc^der les races & les äges. 
La le lion tefrible i 1 ombre des forecs » 
Dans un ancre fanglant meditefes forfaics, 
Ou les crins heriflKs 8c la goeak ^amante 
De rivage &i rivage il r^pand l'^pottvante. 
Au bord du vafte Heave ^ Brama confacri , 
Toujours ivre de fang , 8c de fang alvir6 , 
Sans faim & fans befoins mukipliahc fes crimes^ 
I.;engre» en fe jouani , d^clüre fes viä:imes. 
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\Ä des monftres affreux » d enormes animaux 
Souverains cour-a- cour de la cerre & des eaux 
Le lion de Thecis , le crocodile imixienfe , 
Si^r les deux Clements fonc craindre leur puidänce. 
On y voit le ferpent de lui-mcme entoure, 
Cotuvrir un long terrein fous fon corps azurc j 
A Tafpedt des troupeaux il ßffle , il fe deploie 
Et s'elanqant en orbe , il engloutic fa proie. 

La nacure eft terrible en ces climars brulants. 
Souvenc des tourbillons d'irifeäies devoranrs , 
Qiii s'el^venc des bois, dt% marais & desondes, 
Sonc conduics par les vencs für des plaines fecondes ^ 
Le naage anime depouille les forers, 
Devafte les jardins , ravage les guerets. 

Mais au bord du Niger , oü la jeune Africalne 
De foa teinr qui palir va ranimer l'ebene , 
Dans les champs de Lima,ile Bengale & d'Ormus , 
Quand la nuic lienr für eux fes voiles fufpendus 
Des infe(äes fans nombre exalenr la lumi^re; 
D'un feu brilUnr & doux ils couvrenc la bruiere ; 
Er dans 1 ombre des bois ces phofphores vivanrs \ 
Eclairenr les rameaux balances par les venrs. 

Le foleil en roulanr für ce brulanr efpace 
Du globe qu'il artire clevanr la furface , 
Fair monrer jufqu'aux cieux les Andes & TArlas. 
Ja^iais leur frone ferein n'eft Charge defrimas* 
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Des CQurbillons de feu , de cendre & de fumee 
Sortenc en rugi0anc de ieiu cime enäammee. 
La chaleur datis leur fein faic germer ces metaux 
Source de Tinduftrie , alimenc de nos maux. 
Sar les champs fablonneux le rubis ecinc^le, 
Dans les flancs des rochers la nacure Immortelle 
Epure avec lenceur les feux du diamanr. 
De la chaine des moncs tombent en ecumanc 
Dps fleuves , d^s correncs qu'onc nourri les orages } 
A cravers les rochers & les forets fauvages , 
Les empires puKTancs , les cices , les defercs , 
Lear cours impecueux les porte au f(^ia des mers- 
L'Orellanne & Tlndus , le Gange & le Zaire 
RepoulT^nc TOcean qui gronde 8c fe retire. 
O combien la nature agtc avec grandeur! 
Combien dans ces cUmats qu embrafe TEquateur 
Elle eft noble &c fublime en cous fes ph^npm^nes ! 
Nepcune y voit forrir de fes humides plaines 
Ces Trombes , ces Thiphons donc les flocs radieux 
S'ecendenc de Tabime a la voüre des cieux ^ 
Ces fleüves fufpendus , ces colonnes liquides 
En effleuranc les mers fuivent les vents rapides. 
Si ce nuage epais renconcre les vailTeaux , 
Accables a l'inftanc fous le poids de fes eaux ^ 

Ils fönt enfevelis fous les vouces profondes , 
Et la trombe i grand bruit retombe für les ondes« 
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. Dans ces itieoies climats , aux bords de Toc^an > 
Repofe für les monts le terrible ouragan ; 
li. s'ebranle » mugic , lance des clarc^s fombres , 
Ec parc environne da cumulte 6c des ombres ; 
Les Eclairs redoubl^s ouvrenc fes flots errants , 
II prom^ne la foudre, il reffe des torrents ^ 
Les cices ,■ les for^tft cotnbenc ä fon paflTage ; 
II couvre de.d^bris laZone quil ravage; 
11 faic trembler les monts , bouleverfe les mers > 
Ec le fable entafle dans ces vaftes d^ferts , 
Ces champs inanim^s de lardence Lybie , 
Solicude fans eaax 5 fans verdate & fans vie ^ 
Ou des torrencs de flamme , an deuve etincelant 
Sonc verf^s da Zenic fat un fable brulant. 
L'aftre par qai touc naic , coac v^g^te ou refpire , 
Y combac la natare , y detruit fon empire. 
Sur cec efpace aride , immenfe & fans toulear , 
On voic quelques rochers noircis par la chalear. 
Seule variec^ que prcfenre k la ?üe 
Des fables ^latancs la (lerile ^tendae« 

Helas , ce ciel d airain , ce foleil irrice 
Annoncenc a nos champs la m&me aridir^. 
Touc languic , coac pcrir, Sirius en fürte 
A devor^ la s^ve ; il menace la vie» 
Le feu qui confuma ces triftes vegi^caüx 

Brüle 9 ^puife, di^ouc le fang, des aaiixjaax*. 

J'iniplorois , 
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J'implorois , j'efperois le retour du z^phire ; 
Mais il m'apporce encor des feux que je refpire« 

* O que ne puis-'je errer dans ces fenciers profonds» 
Ou j ai vu des correncs verfes du haue des moncs , 
Ecumer & bondir dans la valleje obCcure 
A cravers les rochers & la fombre verdiire ! 
Que ne fuis-je ombrage du voile nebuleux 
Qu'eleve jufqu au ciel ce fleuve imp^tueux , 
Qui des moncs AbyfUns dans d^immenfes vallces » 
Epanche , en rugilTanc , fes ondes raffemblees \ 
Je les verrois tomber de fon vafte canal » 
S'ecendre dans leur chüce en nappe de criftal. 
Je yerrois rejaillir ces eaux precipicees ^ 
Le foletl enflammer leurs maflfes argent^es, 
£c für le flanc des moncs les humides vapeurs 
De la brillante Iris Dealer les couleurs. 
Le bruic, Fafped des e^ux» leur ecume elanc^e^ 
Rafraichiroient de loin mes fens & ma penfee \ 
£c la , couronn^ d ombre , encoure de fraicheur , 
Je braverois en paixles feux de TEquaceur. 

Ec vous , forec immenfe , efpaces frais & fombres^ 
Sejour majeftueux du {ilen.c^ & des ombres ^ 
Temples oü le Druide egaroic nos aieux , 
San(äuaire ou Dodone alloic chercher fes Dieux ; 
Qu'il m'eft doux d echapper^fous vos vaftes ombrages» 
A la Zone de f ea qui brule ce» rtvages ! 
/. Partie. * E 
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Vous m'infpirez d'abord une douce cerreur , 
Du refpefl: , du plaifir , une agr^able horreur. 
Je ne fais quoi de grand s'imprime a mes penf<$es; 
Ce dorne tcnibreux , ces ombres entaffces , 
Ce tranquille deferc , ce calme univerfel , 
Leur donne un carad^re & grave & folemnel. 
Tout fetnble autour de moi plein de l'Ecre-fupr^me. 
Li, je viens fous fes yeux m'incerroger moi-meme ^ 
£c concre les erreurs d un monde corrompu 
Je munis ma raifon , j afFermis ma vertu. 
Je c'adrefTe mes vcrux , 6 bienfaiceur des oiondes \ 
Viens parier i mon ccsur fous ces voücesprofondes» 
Augmente dans ce coeur Tamour de requic^ , 
Le refped pour ces loix , & fur-tout la bonte« 
PuifTe-je loin des Cours , du vice .& des orages y 
Aimer , faire le bien , & chancer ces ouvrages ^ 
£c libre , exempc d'erreurs , & du monde oublie » 
Culciver les beaux arcs , les cbamps & ramicie. 
Mais fouvenc le z^phir ^branle la verdure } 
Le feuillage fremic , fe fouleve & murmure ; 
Je crois voir s'animer les ebenes , les ormeaux : 
Ces arbres fonc pour moi des compagnons nouveaux. 
Je crois rencrer alors dans le monde fenfible ; 
Le d^fert impofanc n'a plus rien de terrible \ 
11 n'eft qu'une retraite , un paifible fc^jour , 
Oü ne p^necrenc point le tumulce & le jour* 
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Si je veux habicec de plus riancs afyles ^ 
J'irai dans ces vergers , peuplcs d'arbres fertiley; 
Le long de ce coteau qui derobe un vallon 
All fouffle de Bocee , au vol de TAquilon : 
Uiie eau calme & limpide y defcend des coUInes» 
Et des plants de Pomone abreuve les racines \ 
Ce venc foible & l^gcc qui vole für les eaux , 
£c qui fuic dans les bois la courfe des ruifTeaux » 
Me frappe d Tinflant m&me oü j'entre fous Tombrage» 
£c m'apporce le frais & Todeucdu feuillage. 
La grofeille , pendance en grappe dlncarnac , 
S*y prefente I mes yeux, charm^s de fon eclat; 
Ces rubis emaiiUs, qu'arrondic la nature^^ 
Sur ces arbres coufFus forcenc de la verdure : 
La Frakheuc de ces fcuics » la douce hutnidice » 
Tempcrent par degrcs mon fang trop agiccp 

La , le belier dociie a la voix qui le guide , 
Se plonge en frilTonnant dans le cryftal liquide : 
Au Hgnal du berger le dogue mena^anc y 
Ramene für le bord le croupeau fr^midanc« 
Cependanc le fermier » les fiUes du village 9 
S'affemblenc fous un ebene a l'ombre du feuillage } 
Le grouppe en demi-cercle aifis für le gazon » 
Biencoc i la brebis va ravtr fa coifon* 
Elle arrive aupr^s d'eux, & femble ecre allarmee^ 
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A Tafpeft des cifeaux dont la Croupe eft armce. 
La Bergcre en flattant Tänimal fimple & doux , 
Diffipe fa frayeur , le prend für fes genoux ; 
£c la brebis reodue a fa douceur timide, 
livre fans mtirmarer fa laine encore humide. 
On medic, en riaoor, des Seigneurs du canton ; 
De rhiftoire du jour on pafle aux Fils Aimon. 
Los enfancsduhameaufolacrenc dans laplaine ; 
L'un mooce le belier delivre de fa laine y 
I/aurre veuc effrayer , cache dans les rofeaux , 
Ses jeunes compagnons qui jouoienc dans les eaux ; 
Leurs cris y la cornemufe & le chant des bergcres , 
Vonc apprendre leur joie aux echos folitaires. 

ün jour, fousles berceaux d'un verger ccartc, 
Concemplant ces pafteurs , partageanc leur gaice, 
.1 abordai le fermier , qui de Tombre d*un hetre , 
Obfervoit , comme moi , cette fccne champetre. 
Qu'il eft dans votre etat d agreables momencs ! 
Lui dis-je \ & tous nos arts , nos vains amufements 
Valenc-ils ces cravaux que la joie accompagne , 
Et la (implicic^ des jeux de la campagne ? 
Non y dic-il j j'ai connu vos plaiHrs fi vanrcs , 
£c vos ennuis reels , & vos fauflTes gaices j 
Je leur ai compar^ les plaifirs du village ; 
J'y vis, je fuis content, & benis mon partage. 
Jeune , & ne d'un fang noble , a la guerre entrainc , 
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Je n y dementis pas le fang dont j*ecois n^ : 
Mais mesfondsdiflipes , mes fernie« confum^es 
Par ce luxe fans frein quicorrompt nosarm^es, 
Quand la paix couronna les fiicces de mon Roi, 
Je me vis fans fortune ainfi que fans emploi. 
Le befoin n'avilic que les coeurs fans courage : 
Moi, plein du fentiment, des Forces de monäge, 
Desgrands, des imporranrs redoutanc les hauteurs , 
Leurs fourisdedaigneuXjleurscoups-d'oeil proteökeurs ; 
Deceftant ces larcins , ces parts dans les fubfides » 
Qu'arrachent aux trairants des incriguants avides j 
Honteux d'un vil repos , pcnctrc de mepris 
Pour ces nobles fans nom qui peuplent Sybaris J 
J'allai dans un chäreau , recraice v^niree » 
D'un guerrier yertueux i'honneur de la concr^e. 
Je l'abordai fans craince , & parlant fans decour» 
J'eus des fermiers, lui dis- je , & yiens Teere a n;xon tour 
Je viens redemander au cravail > i la rerre 
Mes biens^ qu'onr diflipcs mafolie 8c laguerre. 
Je vous demande d vivre & veux le meriter ; 
Si parmi vos fermiers vous daignez me compter p 
Peuc-ccre vos bienfalts pourront vous ctre utiles , 
£r vos champs par mes foins deviendronc plus fercileSf 

Le vieillard econn^ me baigna de fes pleurs, 
M'embraflTa , m'applaudic , mit fin a mes malheurs; 
Et depuis ce moment , U joie & Tabondange 
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One habice ma ferme 9 & fönt ma r^compenfe. 
Ici loin des Phrynes ^ de Tintrigue & des grands, 
J'emploie avec honneur mes jours ind^pendants. 
Je nourris dans mon c(car le m^pris des richefTes , 
L'orgueil qai fied au paavre,& i'horreur des baiTefTes, 
J apprends dans le cravail ä vaincre la douleur ; 
Des membres enerves fervent mal la valeur , 
£c je fgais me former un corps infacigable^ 
Digne d'&cre habice par une ame indomptable. 
Dans la guerre oa la pa» , laboureur ou foldat , 
Mais coojours citoyen , je fervirai VEtat. 
Oui , pour donner encor mon fang a ma patrie , 
^iß qtticcerai mes champs , la retraite cherie 
Oü fouvenc Tamitie conduit nos laboureurs. 
Son feu pur & durable cchaufFe ici les coeurs ; 
Nous porcons conftammenr fa forte & douce chaine, 
Unis dans le plaidr , compagnons dans la peine, 
Satisfaits de nous voir» heureux de nous parier , 
Le plus rüde travail ne peut nous accabler : 
Mais ici le |travail n*eft jamais folitaire ; 
Dans les mors des cith l'artifan fcdentaire , 
Emprifonne dans l'ombre , & fans foci^t^ , 
A fpn trifte attelier fent mourir fa gaite : 
II h*a point fon ami qui par un doux fourire , 
La ranime en fon coeur au moment qu*elle expire« 
Voyez-vous ces beaut^s au vifage vcrmeil , 
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Et ces jeunes pafteurs brui^s par ie foleil » 
Ces vieillards, ces enfants , que le cravail raflemblel 
Ehbien ! ils fonc heureux du plaiHr d'&cre enfemble. 
Mais moncez für mes pas» au fommecdacoteattt 
Vous verrez dans nos pr^s un plus hant cableatt. 
II ne me trompoit pas : für la plaine brülante » 
Des faneurs promenoienc la faubc 6cinceUate ^ 
La fueur inondoit leurs membres palpi^ancs } 
Farigues , harades , ils paroiflfoient concencs. 
La fille du fermier , la bergere ing^nue p 
Sans corfec , les pieds nuds » lagorgedemi-noej^ 
£c le cridenc en main recournanc le gazon» 
Au faneur egaye fredonnoienc leur chanfon. ^^ 
Quand le feu du midi fufpendic leur ouvrage^ 
Je les vis ^ en riatic , fe rendre fous Tombrage. . 
Nous ne nous doutons pas des charmes d*un feftin ^ 
Qu onc feuls aflaifonnes le travail & la faim. 
Ciel ! avec quelle ardeur la Croupe impaciente 
Devoroic tour a cour la framboife odorance » 
La fraife , le laic frais , le cidre & le pain bis» 
Places für le gazon qui fervoic de capis ! 
Le plaifir d'un repas n'efl: fenci <|a'au village ; ^ 
Quand on euc confutne les fruics & le iairage ^ 
Le cidre p^cillanc reveilla les cerveauz , 
Et fit naicre les chants » le rire & les bons mots. 
l^a folie & Tamour r^gnoiem dans Taifembl^e j 

E iv 
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Les ieux ficlesbaifers voloienc fous la feuillee; 
£c par des nairs piqaanrs , mais fans malignite» 
La raillerie encore augmentoic la gaire. 
Colinecce en preiTanc une müre nouvelle ^ 
Rougic le front d'Alain qui s'endorc aupres d*elle ; 
On en ric , il s'^veille , & d'un air ingcnu 
II cherche de ces ris le fujec inconnu. 

O mortels forcunes ! vos travaux fönt des ßtes ! 
Mais l'aftre bienfaifant qui roule für vos thes 
A noirci les epis courbes für les fillons \ 
La cigale a donne le fignal des moidbns. 

O Dieu piiifTan^ & bpn ! pere de la nacure ! 
Acheve tes bienfaits; que la nielle impure , 
Les infeftes , Torage , & les vents ennemis , 
Refpedkent les prefents que tu nous as promis. 
Gouverneurs , Intendants , Miniftres de nos Makres, 
Protcgez , fecondez les r&oltes champctres : r 
N'allez point au fermier ravir un feul moment , 
Lorfque ces champs dores \\xi livrent le froment« 
J'ai vu le Magiftrat qui regit la province, 
L'efclave de la Cour & Tennemi du Prince , 
Commander la corv^e a de triftes cancons , 
Qu Ccris & la faim commandoient les moiflbns. 
On avoit confum^ les grains de Tautre annee y 
£( je crois voir encore la veuve infortunee , 
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Le debile orphelin » le vieillard epuife , 
Se trainer, en pleurant , au travail impofe. 
Siquelquesmalheureux^languiflTants, hors d'haleine, 
Cherchenc un gazon frais y le bord de la fontäine ; 
Un piqueur inhumain les ramene aux travaux , 
Ou leur vend k prix d'or un momenc de repos. 

II avoit arrache du fein de fon menage , 
D'un jeune agriculreur Tepoufe jeune & fage \ 
Mere cendre, inquiete, eile avoic apporc£ 
Un gage malheureux de fa fecondice , 
Un enfanc au berceau , qu'elle allaite elle-memeV 
Image de Tamour , & de Tcpoux qu eile aime. 
Elle le vir biencoc abaccu für fon fein » 
Y porter, en pleuranr, & la bouche & la maln: 
Du lait qu'il demandoit la fource etoit tarie y 
La mcre , ainfi que lui , prcte a perdre la vie , 
Cherchpir par des baifers a croniper leurs douleurs j 
Aux pleurs de fon enEmr eile meloic fes pleurs. 
ElU l'ennporce enfin dans un prochain bocage , 
£c lui donne a fucer un fruit apre & fauvage • 
Le fruit eft agreable a Tenfant afFame } 
II fourir a fa mere Sc femble ranime. 

Elle entenddu piqueur la voix trifte & cruelle. 
Et retourne au travail oü ce tyran Tappelle. 
Mais peut-elle un moment refter loin de fon fils? 
Elle ctoic tout-a-coup en entendre les cris« 
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Elle court au builfon qui lui fervoic d afyle \ 
Elle Ty trouve helas ! pale , froid , immobile , 
II h'eft plus. Elle jette un cri long & per^ant , 
Prend fon fils, le fouleve , & tombeen rembraflTanf. 
Le dcfefpoir, la mort fönt peints für fon vifage j 
De fa voix aüFoiblie eile a perdu Tufage , 
Et fa douleur s'exhale en niots interrompus , 
£n fonsfbibles, profonds, en fanglots Continus. 
Sa bouche eft entr'oiiverte , & fa tete eft penchee j 
Sur le Corps de fon fils fa vcre eft attachee; 
Mais levant vers le ciel & les mains & les yeux > 
Et lan^ant des regards mena^ants , funeux , 
Ceft vous , ty raus , c eft vous j c'eft la faim, la misere j 
Ceft ce travail funefte..,. O Ciel! venge une mcre^ 
Elle retombe alors fans voix , fans fentiment , 
Er le Corps agite par un Jong tremblement ; 
On accourt , on s'empreffe , & le peuple qui laime 
La fecourt en tumulte eh pleurant für lui-mcme. 
On Temporte, on la füit; ce peuple infortunc , 
Sur (ts ricbes gucrets jette un ceil confterne. 
11 obferve en tremblant plus d'un trifte prefagej 
Les cris de la Corneille ont ännonc^ 1 orage j 
Le bclier efFraie veut rentrer au hameau \ 
XJne fombre fureur agite le taureauj 
n refpire avec Force» & relevant la tcte, 
U fembte en mugiflant appeller la tempcte» 
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On voit l. rhorifon de deux points oppofcs , 
Des nuages monter dans les airs embrafcs j 
On les voit s'epaiflir , s'elever & s'^tendre ; 
D'un tonnerre eloigne le bruit s'eft faic entendre : 
Les flots en ont fremi , Tair en eft ebranle , 
Et le long du vallon le feiiiilage a tremble. 
Les monts ont prolonge le lugubre murmure , 
'Dont le fon lent &: fourd attrifte la nnture, 
11 fuccMe a ce bruit un calme plein d'hotreur » 
£t la terre en filence artend dans la terreur. 
Des monts & des rochers le vaftö amphith^atre 
Difparoit tout-a coup fous un voile grisätre \ 
Le nuage ilargi les couvre de fes flancs ; 
II pfefe für les airs tranquilles & brulants. 
Mais des traits enflammes ont fillonnc la: nue , 
Et lafoudre , en gronianr, roula dans Tecendue} 
Elle redouble , vole , eclate dans les airs j 
Leur nuit eft plus profonde; & de vaftes eclairs 
En font fortir fans cefle un Jour pale & livide* 
Du couchant tcncbreux s'clance un vent rapide ; 
II tourne für la plaine & rafant les.fiUons , 
II roule un fable noir qu'il poufle en tourbillons. 
Ce puage nouveau, ce torrent de pouffiere, 
Defobe a la campagne un refte de lumiere. 
La peur , Tairain fonant, dans les temples facr& 
Font entrer a grands flots les peuples cgaris. 
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Grand Dieu ! vois i tes pieds leur foule conftern^e 
Te demander le prix des cravaux de l'ann^e. 
Hclas ! d'un ciel en feu les globales glac^s 
Ecrafenc , en tombanr , les cpis renverfcs. 
Le tonnerre & les vents dcchirent les nuages ; 
Le fermier , de fes champs conten>ple les ravages i 
II prelTe dans fes brasfes enfants efFrayes. 
La foudre eclate & rombe , & des monts foudroycs 
Defcendeur a grand bruit les graviers & les ondes^ 
Qui courent en torrent für les plaines fecondes. 
O r^colte ! o moiflbn ! tout pcric fans retour : 
L'ouvrage de lannee eft detruit dans un jour* 
U n'eft plus de bonheur , Tefperance eft perdue ; 
Des femmes , des vieilkrds, les cris percent la nue. 
Le hameau retenrit d'horribles hurlements ; 
Les vents a ces clameurs melent leurs fifflements 9 
Les cris des animaux efFrayes du tonnerre, 
Ce fracas repetc du ciel & de la terre , 
Ces ravages , la nuit, la tempere en fiireur , 
Tout infpire ä la fois Tepouvante & Thorreur. 

Ah ! fuyons ces tableaux , & loin de ces rivages 
AUons chercher des lieux, oii le cours de§ orage$> 
Sans y lancer la foudre , ou noyer les moifTons , 
A rafraichi les airs & baigne les fiUons. 
De Tccharpe d'Iris Teclatant m^teore 
Y deploie i nos yeux les couleurs de Taurore j 
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11 coaronne les champs , oü le ruifTeau vermeil 
Voic jouer dans fes flots ies rayous du foleil. . 
XJn refte de nuage erranc für ces campagnes 
Va fe petdre en fumee au fomoaet des montagnes. 
Un vent frais & l^ger y parcourt les gucrets , 
Et roule en vagues d or les moiffbns de Ceres. 
On y fent ce parfum > cette odeur v^gctale , 
Que la terre cchauflFee apr^s lorage exhale. 
Le berger au berger repcte k^ chanfons ; 
L'heureux agriculteur , fi prcs de (ts moidbns , 
Content de fon travail , de fon intelligence , 
Admire fes gucrets , fourir a l'abondailce , 
S*eftime, s'applaudit , ne fe repent de rien , 
Et fe dit , comme un Dieu , ceque j'ai fait eft bien. 

Life le lendemain au lever de l'aurore 
Coupe le tendte ofier , le jeune ficomore , 
Et forme ces iiens qui doivent enchainet 
Les rrcfors que Ccr^s fe pripare ä donner. 
La cßa(Ie au meme inftant dans le meme bocage » 
Avoit conduit Dämon le Seigneur du village. 
Life a peine comptoit trois luftres & trois ans ; 
Sesgrands yeux etoient noirs , modeftes & per^ants j 
Sa taille , fa fraicheur , (qs graces naturelles , 
Promettoient i Dämon des volupt^s nouvelles« 

Comble , dans les cit^s ^ des fiaveurs de l'amour > 
L'idole de la mode ^ & le Ji^ros du jour ^ 
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II avoic ces cravers que Ton rang & l'ufage» 
Et fur-touc les fucc^s itnpofent k fon age; 
Ni Texemple des moeurs , qu'il doic k fon cancon , 
Ni la peur d'affliger fon feroiier Polcmon ^ 
D'accabler une mire , une honnete famille , 
Ni les pleurs qui fuivronc la fauce de leur fiUe , 
N'arrccent un amanc fougueux dans fes defirs , 
Qui prend l'inßind pour guide & pour loi fes plaidrs. 

A Life , de fa parc , des rne(Tagers fidelles 
Vonc porcer des rubans, des bouquets» des demelles; 
II veut plaire ou feduire , & croit de jour en jour 
Rendre plus agrcable, ou Tamant ou Tamour : 
Mais coajours encoure de furveillants feveres y 
11 maudic les parencs , roeil vigilanc des meres. - 

Dämon f^avanc dans Tart d'ecarcer les foup^ons, 
A fes foins aflidus f9aic crouver des raifons : 
Ceft Polcmon qailaime^ il veut, dit- il, s'inftmire, 
Connoitre fon ceirein, les grains qu'il peuc produire; 
Il eft agriculteur , & Polcmon ravi , 
Voit en lui fon igal , fon difciple , un ami. 

Un jour dans un verger , au fond d*une tonelle , 
Dämon apper^oit Life , & Lucas aupres d'elle j 
Il s*approche , il obferve , il voic Theureux Lucas 
Aucour da fein de Life etendre un de fes bras , 
Saifir de Taucre main fa main qu'elle abandonne , 
Et prendre en fouriant un baifer qu'on lui donne* 
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Des troupeaux de Dämon ce jeune & beau pafteur, 
D'une chafte beautc modefte adorateur, 
Avoit plii par fes foins, fes mceurs & fa conftance, 
Ce fpedacle a Dämon n ote point Tefperance , 
Ne le rend point jaloux;il pourfuic fes projecs; 
11 chetche les moyens d'en häter le fucccs ; 
Et mcme il croic dcs-lors fa vidtoire infaillible: 
Life eft a moi , dit-il, puifque Life eft fenfible« 
Bienrot il s'appergoit que vers la fin du jour. 
Au momenc favorable aux iarcins de Tamour ^ 
Life fe rendoit feule au bord d'un onde claire , 
Qui coule autour d'un bois dans un pre folitaire; 
De jeunes aliziers recourbes en berceaux , 
De verdure & d'ombrage y couronnoient les eaux. 
O Life \ en qiiel etat Dämon va vous fuprendre ! 
O fagefle \ o pudeur ! pourrez vous la dcfcndre ! 
Life part , Dämon vole , & par d'ctroics fentiers 
II arrive avanc eile au berceau d'aliziers, 
La, fous des arbrilFeaux, dans un Heu frais & fombre, 
Il attend que la nuit aic repandu fon ombre. 
11 voit enfin noircir leverddela foretj 
II eft cemps de quitter fon afyle fecret; 
11 cremble qu en fortanc le bruit ne le decouvre ; 
Ilfoutient les lameaux dubuiflfon qu'il entrouvre. 
Le Corps demi-courbc , les genoux chancelants , 
Et loreille attencive , il avance a pas lenrs. 
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Pris de Uli , loin de lui , fa vue eft occupce j 
D'un bruic forci des eaux fon oreille eft frappie. 
U fe glifle en rampant foas ce berceau faral 
Oü Tonde , en s'ccendanr, arrondit fon canal j 
Et la d'un oeil avide , il cherche ce qu'il aime. 
II voit . • . ciel ! quel objet ! . . c etoit Life elle-mcme. 
Le jour du crepiifcule & du globe argent^ 
Sous le volle des eaux ^ciairoic fa beauce. 
Tel eft dans un parterre un lys qui vient d^eclore , 
Quand il brille au marin fous les pleurs de Taurore. 
Tantot en fe jouant dans les flots du baflin , 
Elle etale a Dämon les trefors de fon fein ; 
Le jais de fes cheveux, & Teau fombre & verdatre, 
Oppofes i fa gorge en relevent Talbäcre : 
Tantot une attitude , un gefte, un mouvement 
Appelle fous les eaux les yeux de fon amanr. 

Bientot Life a Tabri d un dorne de feuillage , 
Va prendre fes habits pofes für le rivage ; 
Les volles dcplies vont couvrir fes appas : 
Dämon vole , s'elance , & Life eft dans fes bras. 

O Life ! il faut un prix a Tamour le plus tendre. 
Ciel ! oü fuis-je ? 6 Dämon! qu ofez- vousentreprendte? 
N'efperez rien de moi , Dämon , retirez-vous. 
O ma mere ! 6 Lucas ! •... Dämon a ks genoux 
Prodigue les ferments , les larmes , les carefles j 
11 cherche a la tenter par d'immenfes promclTes ; 

Elle 
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Elle refifte a toüt ; les plears dö fäs beaux yetix ^ 
Des cris rantoc plaintifs & tamoc farieux^ 
Des lüoc^ qui vonc au cceur ^ fa pudeur & fa grace # 
D un amant efFrenc n'artetoient poinc Taudace y 
Life combe a fes pieds ^ en lui cendanc ia maifi , 
Ec relevant de l'aucre an voik für fon fein , 
Foible , la voiic eceince 6c ia vue egaree , 
O ciel ! eft'il donc vrai que ma honce eft juree? 
II n'en eft poitit , dkil y dans les plailirs fecrecs. 
Quel cemoin craignez-vbus aa fond de ces for^fs t 
Ici tout eft Cache , lombre eft dniverfelle j 
Qui f^aura nlon bonheur? Je le f?aurai, dit-elle^ 
Life neri die pas plus; des föupirs , des fanglow/ 
Des cris deiiii-fortTies fucccdent a cqs mors, 
Sur fes genoux tremblants eile refte panchce. 
Daiilori la voit palir & fon aöte eft toueheq. 
Quöiqu'infede des mdetirs d*un monde corrompii^ 
Dämon poüvoit encör refpefter (a vertue 
II en feniit Tempire & lui rehdit hohimage. 
J'ai ^u vous orfenfer , c*eft le torc de mon äge , 
C'eft celui de tnes fens j je f^aurai Texpier , 
Et peut-ecre qu^un jour vous pourrez I oublien 
Cei ftiots renderit a Life 6c la vie & fes charnies ^ 
'Mais fa pudeur encor n^etoit pas fans alartnes y 
Et pöut lä ralfurer Dämon part a regtet , 
En fixant für fa rdute un teil mdrne & difliraic^ 
/. Partien F 
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Les pleurs de la beaare^ Tinnocence ofFenfee , 
Des tableaux imporcuns pourfuivoient fa penfee. 
Dämon dans fon village, aupr^s des laboureur»^ 
Avoit pris , malgrc lui , du refpedt pour les moeurs. 
II rentre en fon chareau , diteftant fa foiblefle ; 
La foUtude & lombre augmenroienc fa trißefle. 
II ne puc dans la nuic goürer quelque repos. 
Le fommeil au matin lui verfoit fes pavots ; 
Loriqu'il entend des cris , une voix lamentable j 
II voit pres de fon llc un vieillard venerable y 
O Ciel ! c eft Polemon , il ne peut refpirer ; 
II fait de vains efforts pour fe plaindre & pleurer. 
Mais fes larmes , enfin, coulcnc en abondance , 
Er par des mors fans fuite il fort de fon filence. 
Je fuis vieux, je fuispauvre, & vous m'otez l'honneur, 
Vous que nous refpedtipns , vous , un vil fuborneur ! 
Et pour perdre ma fille ! une fille C\ chere ! 
O fi vous aviez vu les larmes de fa mcre ! 
Dämon , je vais häcer l'inftant de ma moiffbn , 
Et quitter pour jamais ce malbeureux canton. 
O Ferrtie, oü mes travaux ont enrichi mon maitre ! 
Jardins que j'ai planres , arbres que j'ai vu naitre ! 
Troupeaux que j'ai nourris ! recevez mes adieux ; 
Ma iSlle , loin de vous , me fermera les yeux. 
A ces mors , en pleuraiit, le vieillard fe retire j 
Dämon le fuit des yeux, les dctourne , foupire> 
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Se trouve , en ce moment , le dernier des humains f 
Et le vifage en pleurs , appuyc für fes mains , 
Immobile, abactu, dans un calme cemble> 
Facigue de fencir , il paroit infennble. 

Maiscommenc touc-äcoup fotc-il de fa langueur ? 
Qael noaveaa fentimenc eft encr^ dans fon cceur? 
Qui pr^cipice ainfi fa demarche rapide ? 
Pourquoi, dans quel deffein franchir ce mont aride , 
Er defcendre au vallon , oü pendanc les beaux jours 
Lucas paic fes brebis & chance fes amours ? 

Lucas qui l'apper^oit s'epouvante a fa vue i 
Mais il voic für fon frone la gaice repandue j 
Dämon lui prend la main , & Lucas Bronne 
Loin du vallon fauvage eft d'abord entrain^. 
Les voiU dans les champs que Polcmon moiflbntie ; 
Lucas eft intetäit & PoUmon friflbnne. 
Life , qui voic de loin & Dämon & Lucas , 
En fuivant fon travail cache fon embarras. 
Sa m^re dans fes mains fenc trembler fa faucille ,- 
Et fe place au(G-toc a coce de fa fille. 
Mais Dämon les aborde : 6 mon eher Polemon ^ 
Voyez dans ce berger le rival de Dämon, 
Life brule pour lui de Tamouir .le plus tendre j 
II aime , il eft aime , qu'il foit donc votre gendre. 

Life , un berger fans bien n'eft pas digne de vous : 
Que Lucas foit donc riebe, & qu'ilfoit votre cpoux.* 



84 LES SAISONS. 



Voyez fiic ce coceau cette fertne noavelle , 
Cet herbage ßcond qui s'^tend autour d'elle j 
Ces vergers , dont les fruits renricfaitont un jour « 
Et ce rang de noyers qui croKTent d Tentour j 
Je les donne i Lucas. O vertueufe möte l 
O fage Polemon ! fi Life vous eft chere , 
Ilfaut quedans deux jour» ces atnants foient uniS) 
Qtt'apresvous , mes fermiers, aujöurd'hui mesamis , 
Contents de moi , de vous , & charraes l'un de i'aut re, 
Ils faflent a jamais leur bonheur & le votte. 

Life & rheureux berger , k mere & Polemon , 
Se regatdoient Tun Tautre & regardoiedt Dämon, 
Lucas fe precipite aux pieds de fa maitrefle j 
Life fait eciater fa joie & fa tendtefle. 
Les pareots fon ravis \ & Dämon enchantc 
Trouve dans tous les yeux le pHx de fa bonte. 
De noces , de feftins bientoc la dojuce image 
Va porter la gait6 de village en village j 
Et d^s le lendemain, les cris & les chanfons 
Ont annonc^ l'aurote & rinftant des moiffons. 
11 eft donc arrivi ce moment d'abondance , 
Oü le travail des champs reqoit fa r^compenfe. 
De la riebe C^r^s les trefors vont s'ouvrit , 
Et voici l'heuieax jour oü l'homme va jouir. 
Deia des moilTonneurs la troupe partagce 
Attaque les fiUons für deux files rangie j 
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Un fentiment profond, pur & delicieüx 
Regne dans tous les cofeurs, brille dans tous les yeui- 
Life aupres de Lucas plus ardente a l ouvrage , 
A biencoc devancts les filles du village \ 
£c nouveau labourear , dans ce noble iti^tiet 
Lucas aux yeux de Life eft fier de s'eflayer. 
Ici Dolon fourit agacc par Themire j 
Jji Colin ric tout haut des bons mocs qu'il va dire^ 
Polemon en fecret ordonne aux moiflfonneurs 
D augmencer le tribuc qa on deftine aux glanetirs« 
Ces beaux jours ont banni Teiivie & la misire ; 
Le pauvre donne au pauvre , & le riche eft fön fr^rö* 

Mais Life & fon amant ont vu näkre le jour , 
Oü le Miniftre faint doitbenir leur amour ; 
Ils vont fandtifier la flamme la plus pure , 
Er jurer de s'aimet fans craindre le parjure. 
On leur dit les devoirs impofeS aux cpoux ; 
Ils fontsürs de Jes fuivre & de les aimer tous. 
Eh! quel charme pour etix de s'entendre prefcrire 
Ces. aimables vertus que l'amour kur infpire ! 
A peine ces amants par des voeux fölemnels 
Sont unis Tun ^ l'autre aux pieds de nos Autels, 
Que Je fage Pafteur rappeile a raflemblce , 
Ces dons multiplics dont le ciel Ta comblce. 

Grand Dieu'! tu nous donnasles fruits & le$ moi0üq%» 

Et Vajnour & THymen , les premiers de tes dons. 

• • • 
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L'air , les hm, ßc les eai^ , ä res ordres dociles , 
One re^idu de concerc nos campagn^s ferciles. 
Tu daignas fi?cond<ec U cravail de nos mains : 
Uhomme eft eher a fpQ Dißu j ce pere des faumaiiis 
Nous adii^c les prenaier« ajcesieflins champetre$> 
Oü fa voix pacernelle idtuc tous les fecres ^ 
De fa vafte hooc^ toat reiTenc les eS&t$ } - 

Lesbienfaics qu il prodigue annoncenc des bienfaits. 
Jouir c eft Thonorer ; jouiflbns , il lordonne ; 
AiTocions le pauvre aux crefors qu'il nous donne , 
Et repreoons gaimeni: un cravail vercueux , 
Qui noas.rendic coujours meilleurs & plus heureux. 
Apres des chancs de joie Sc de reconnoilTance » 
Le peuple fe recueille , &c s'ecoule en filence ^ 
II fuic Life & Lucas , qui fe donnant larmain 
Du logis paternel onc repris le chemin. 
Un orme venerable en protege Tentrce. 
Polemon les artend fous fon ombre facree : 
Tous deux avec refpedt tombent a {es genoux j 
Et lui , levant les mains für les jeunes epoux , 
L 'oeil humide de plcurs , d'une voix aitendrie , 
Benit aunom du ciel, le faint nosud qui les lie« 
Dämon conduit la troupe au fallon du feftin , 
Place dans un bocage, au fond de fon jardin t 
De convives preffes la table eft entource j 
Chacun jette ua regard für la plaine doree. 
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£c voit avec plaific fes ^pis ratnafTes ^ 
S'^lever für la plaine en gerbes enta(ßs* 

Le Miniftre facrc , le Seigneur da villäge , 
Impofoient i la joie , & la rendoienc plus fage« 
On lifoic dans les yeux une douce gait^ ^ 
Un concentemetic pur^ ramour , lavolupce} 
Ec dans fön calme heureux la troupe recueilli« 
Jouidbie fans cranfporcs , badinoit fans fblie. 
Bacchus 5 douc le neöfcar anima les efprics y 
Ne fit point retencir le tumulce Sc les crfs. 
Mais du plaific d*aimer il augmenta les charmes ^ 
Au bord de la paupiece on vic briller les iarmes J 
£c Dämon cour i tour recevoic xlans fes bras 
Polemon Sc fa fille , & la m^re & Lucas. 
Envuonne , pcefTe de £es vaflTaiiz qu'il aitiie , 
II eft content de cous y Sc fuf-tout de luUüneme« 
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NOTES. 

Vage p.. 

r 

Tout fc mcttt , s*arganife , & fent fon exiftence. . 

Lc commcncemetit de TEte femble fitre le moment 
oü la nacure eft dnns fa plus grande force &: dans fa 
perfeftion. Dans ies -plantes cependant la Vegetation 
eft affoiblie , parce que la terre n'a plus la meme hu" 
midite qu'ellc avoit au Printems 5 mais la Vegetation eft 
prodigieufe dans Ies jeunes animaux 5 leur accroiflement 
eft fenfible d*un jour \ Tautre , du foir au matin. Dans Ies 
adultes , iJ y a moins de Fermentation qu'il n'y en avoit 
au retour du foleil 5 nos liqueurs coulent dans leurs ca- 
iiaux avec plus de tranquillit^ ; mais Ies mufcles onc 
plus de foüpleffe , d'elafticite & de Force. Ceft le mo- 
ment de l'annee oü Thomme jouit le plus de la fante. 

j3 Sans doute , eile a perdu de fa variete. 

ll ne refte de verdurc que celle des vergcrs , des 
vignes , des Forets , & Fes nuances ne Font point trän- 
chantes. Les prairies cömmencent ä blanchir , Ies bleds 
a jaunir , & le nombre des couleurs diminue > la curiofite 
^toit tres - agreablement occupee au Printems par la 
multitude & la vivacite des couleurs , ainfi que par la 
variete des chants des oifeaux & par celle des odeurs \ 
mais eile n'eft pas egalement FatisFaite pendant r£te. 



II y a des hotntnes dont Tame n'a pas d'autre reflotc 
que cec inftind de curiofite & ce fönt les ames philo«' 
fophiques ou foibles, des tetes profondes &'des t6tes 
frivoles. 

5} J'irai für TApennin , für ces monts elev^s* 



Ce n'eft plus qu*en parcourant un grand efpace quc 
Toeil trouve dela variet^j Sc la vüc fubite d'une. graride' 
^tenduc , comme de tout ce qui eft grand & noüveau ,' 
nous caufe dans les nerfs un. cbranlement qui efi fuivi 
d*une forte tenfion 5 mais ~ lorfque ce vafte efpace eft 
varie par des fites & des pr'odüßions de differens" genreSjJ 
la fenfation , qui 11 eft plus la meme , s*affoiblit & leV 
nerfs fe relächent 5 cet efpace etendu iie jette point däns 
notre ame des idees de folitude , de privation , d$ dan-» 
ger, comme la vue de la mef; il ny jette point des 
idees de deftruftion , de cahos , cl'abftnce d^ vie ^ comnie, 
la vue des glacieres r^pandues für les fommets des 
Alpes j alors Tadmiration fucc^de i riotre ^totinement,; 
mais une admiration douce dans laquelle entrent IV 
mour, refperance,&plufieurs feritimens qui larendenc 
delicieufe. 

S4 £t portoient'dans mon coeur 

Un pkifir Boble & pur , le calme & le bonheur 

La force du- foleil , la chakttr « de fes rayons , onc 
epur^ les liqueurs dans nos corps, facilit^la circulation 
& augment^ les efprits aniniaux $ ces particule^ ign^es >. 
cos parcicules vög^tales Sc Vivantes qui circulent autour 
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de nous^ qui nous peoecrent 8c que nous refpirons^ nous 
oBt donn^ plus de Force s mais )a chaleur qui continue 
d^tend les mufcles ^ porte du relächement dans le genre 
nerveux , & donne quelque tcndance au repos 5 les in- 
qui^tudes vagues , la curiofit6 vive , Taftivite fans objet 
diminuents il leur fuccede uircotitcntement doux & fo- 
lide 5 on fe trouvc plus difpof(6 aux reflexions, & Ton 
ri'en eft pas d^courn^ , comme auPrintems, par unc tnul- 
titude de fenfations nouvelles $ ces reflexions ne fönt 
poiat txiftes 5 la fant^'dont on Jouit , les biens dont on va 
jouirj^Ia lumi^re qui ^claire tous les objets & qui ote 
j la nuit meme fes t^nebres ^ tout difpofe Tarne ä une 
itouce joie : mais c'ed fur-tout a rimpreffion de la cha-^ 
leur que. 1' homme doic ce contentement, ce calme agrea-* 
Me dont il jouit. 

La douleur^ la crainte, la colere, les defirs violents, 
tous les fentiments ^ toutes les palTions , qui fönt des. 
modes de la douleur, tendent les nerfs & les mufcles. 
Ee plaifir au contraire , la joie*, Tefp&ance , U cendrefle , 
l^amour du beau , tous les fentimens qui font.des modes 
du plaifir , relächent mod^rement les nerfs & Jes muf- 
cles, &c. 

La chaleur dans un corps bien coniHtu6 & qui n'eft 
poini oblige a des efforts , donnant aux nerfs & auX. 
mufcles le meme relichement moderi que le plaifir , 
fait ^prouver a Tarne un ^tat agr^able , un bien-etre dont 
^Ue fe rend comptc. j c'eft alors que. la fimple exÄ'^ 
tence eft un bien, & qi^'on pourroit fe dire : Je fuis bien ^ 
parce que je fui$. C eft alors qu'a Tombre des arbres , 
fiir wn ga:RQn frais .^ pc^«des eaux qui tcmpercnt les fei« 
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de TEte fans empdcher de les fen€ir^ YtCptii afbafnlömi^ 
a la reverie 3 le cceur cofftänt ^ les fens traBquütes ^ cm 
jouit pendant quelques moments d'im repos d^lkieux 8c 

femblable a ceiui c^i fuccede aax pbs grancts plaifirs. 
55 Et meme la raifon m'invitoit a jouir. 

Nos phifirs dans le Printems tiennent plus aiix fenfa« 
tions y a rimagination , aux illafions 5 ils fönt plus dans 
TEte Tcffet de la reflexion. 

57 Si pres de la nature , il fent tdus fcs bienfaits. 

Nos plaihtes ^ternelles calomnient la näture. On a 
donn^ a rhommc la trifte habitude de s'avouer mal- 
lieureux 5 mais le bonheur n'eft pas auffi rare que nous: 
le crient des Charlatans qui exagerent nos maux & nous 
vantent leurs reteedes. 

Si on entend par bonheur une fuite de fenfations de- 
licieufes , une chaine note ittterrompue de ce qtfpn ap- 
pelle des plaifirs ^ )e bonheur eft rare ; mais U eft ufi 
grand nombfe d'autr^s joUiffances que nousnfc eomptons^ 
pas & qui n)o%is rendeht heureüx« 

Le Premier inftinA de Thomme , qui ne I^ quittc ja* 
mais y le principe de fon aftivite , c'eft le befoin de 
fentir foa cxiftence , tfavoif k jouiffaftce de fe^forces, 
dp ^QS fens 3 de fon ame ^ de fa vi«. Nous avons: 
re(u de la nature une mukicude de facultes & d'orga- 
nes , & Thomme eft heureux toutes les fois que le libre 
ufage de ces organes & de ces facultes lui dopne un 
fenüment vif de fgn Etre. 11 eil heureux non-ftukment 
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lorfqu'il fe livre aux nobles affeftions de fame , telles » 
quc Tamitie , Tamour de la patric , la generofite , la 
bienveillance i il eft heureux non-feulement lorfqu'ii 
excerce fa vue , fon oreille , fon taä , fon odorat y fon 
godt , la Force de fon corps , TadrefTe & Tagilite de fes 
membres j mais il Teft encore par Texcrcice de fa me-^ 
moire , de fon jugement ^ de fon Imagination. 

II n eft gueres de douleur que ne charment les fenti- 
ments honnetes , que ne, flifpendent la penfee & le tra- 
vail i le feul homme veritablement malheureux eft cejui * 
qui ne peut ni aimer , ni agir , ni mourir. 

§7 La compagne des moeurs , la mediocrite. 

Ce vers & les deux ou trois qui fuivent , fönt ou 
imit^s ou traduits de M. Haller. 

57 L'ordre ftul d^s faifons change fes efpiränecs. 

La plupart des moraliftes dont je viens de parier 
comptent au noxnbre de nos maux les faufTes efperan- . 
ces 5 il$ öublient que . tant qu'elks durent elles donnent 
des plaifirs veritables , & quc Thomnie detrompe qui 
les perd les rcmplace par d'autres cfperances. Ils 
comptenc pour rien les illufions agreables , les fenti^ 
mencs doux que Tefperance repand für tout le cours de 
la vie. Elle change la fatigue meme en jouiiTance y eile 
Attache du plaifir ^ aux foins , aux jeux , a Vst&ion ^ aux 
affaires. 

La vieillefle n'dte pas les efperances mais eile les 
{jprne j le vieillard efpere encore le plaifir du I^nd^-; 
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tnain , celui de la femaine , de l'annee mSmc qui doit 
fuivre , &: fi fes efperances fönt moins ^tendues ^ ellcs 
fönt plus rarement trompees. 

Ce n'etoit pas par pudeur que Phryne ne recevoit 
fes Amants que ia nuit , eile retardoit jufqu au foir la 
jouifTance des plus grands plaifirs , afin que chaque mo«- 
ment du jour füt embelli par Tefp^rance. 

57 Et la paix de fon coeur n'eft jamais de l'ennul. 

La pluparc des animaux & les hommes fönt deftines 
a fe procurer leur fubfiflance par la chafie , ou par de 
certaines nourritures qu'ils ne trouvent pas facilement. 
II faut pour fe conferver qu'ils combattent , ou qu'ik 
fuyent des ennemis 5 il faut pour fe perp^tuer qu ils 
fuiventle fexe , qui ne fuitpas^mais quifefait fuivre; 
ils fönt 3 enfin, organifes de maniere qu'une certaine 
mefure de mouvements leur eft abfolument neceiTairc. 
Si les hommes fönt dans un etat oü ils puiifent aifement 
& fans peine trouver leurs aliments , aflurer leur con- 
fervation , pcrpetuer leur ei^ece , ils fentiront une in- 
quietude vague , un befoin d'aftion. Ils feront commc 
ces ferins que nous enfermons dans des cages ou ils ont 
leurs femelles aupres d'eux Sc des vivres en abondance ; 
ils fautent continuellement d'un bäton a Tautre j fi vous, 
leur otez ce mouvement , en les attachant par une petite 
chaine , ils engraiffent & meurent. 

La nature nous ayant affez mal arm^s foir pour prendre 
le gibier , foit pour repouffer nos ennemis > nous ayaht' 
d^nne des enfants qu il faut long-tems nourrir y conduire 
^ 4^f<?ndre ^ nou$ a mis dans la n^^effite d'invetiter j &; . 
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jafqu'a un certain point , cec exercice eft n^ceflaire ä la 
fant^. Le mot de M<'e. Gcoffrin , O/z ma/rt de hStife^ ren- 
ferme un grand fens. II y a telles conditions oü rhomme 
n'a pas plus i invcnter qu*a courir , & oü il n'eft pas plus 
oblig^ au travail d'cfprit qu'au mouvement. C*eft dans 
cette Situation qu'on eprouve Tennui , dont les effets fönt 
tcrribles pour le bonheur. II y a une autre efpece d*en- 
nui y c'eft cette langueur de Tarne qui fuccede aux paffions 
qui ont cefle , aux godts vifs qui fe fönt eteints : les ha- 
bitants de ia campagne par leur fituation , leur fortune ^ 
leurs moeurs , &c. fönt priferv^s de ce trifte etat de rame- 

59 Le courfier fans vigueur & la tcte penchee , 
Jette, un trifte regard für Therbe deflechee. 

Langue il corßer gid ß feroce , e Terha 
Che fü ßio caro cibo , d schifo prende 

Le Tafle. 

fo Son empire eft douteux , fon regne eft d'un moment. 
Short is doultful empire of the night, 

Thomfon. 

61 Leur prodigue deuxfois les fruits & les moiffons. 

On nie trop aujourd'hui Tinfluence des climats für le 
caraä^re des nations. 

Sans doute les hommes naiflent par-tout avec hs m5- 
mes befoins } mais par-tout il ne les ^prouvent pas au 
meme degre , & ils n'ont pas les mfimes moyens de les 
fatisfaire. 

Dans les pays du Nord le peu de fubftance des ali- 
ments , & peut-ctre la chalcur concentree dans le Corps 
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de rhomme par Je froid cxtericur fönt fentir beaucoup 
le befoin phyfique de la faifta. 

Lanatare fournit en abondance des aliments aux Peu« 
ples du Midi ^ & il leur en faut peu parce que ces all* 
ments ont beaucoup de fubftance. 

Dans les pays du Nord il faut beaucoup d'induftrf^ 
piour fe vetir & fe loger de maniire a ne pas fouffrir 
les rigueurs du froid. 

Dans le Midi', pour fc garantir de la chaleur, il ne 
faut que des arbres-, un hamac 8t du repos. 

Le Samoyede chafTe, ouvte une cavernc, coupe & 
tranfporte du bois pour entretenir du fcu & des boiflbns 
cbaudes ^ il prepave des peaux pour fe v^tir. 

Ld Sauvage d'Afrique va tout nud , fe d^faltSre dahs 
une fontaine, cucilfe du fruit, dort oudanfefous fom-* 
brage* 

Les Pcuples du Nord doiycnt donc etre plus occu- 
p^s du foin de fe procuter le n^ceflaire , & les Peuples 
du Midi du foin de fe procurer Tamufement. 

Dans le Midr le travail & la penfee fatiguent ; les 
Corps & les cfpvixs ont une tendance au repos j Thomme 
y cherche moins a fentir fon cxiftence dans Taftion j il 
fe livre plus aux fenfations & il en re^oit une foule d*a- 
greables. II doit avoir moins que nöus cette inquietude 
nnachinale qui nous preffe d'agir. 

Les Peuples du Midi n'ont pas befoin d'inventer beau* 
coup,dere?enir, decombiner un grandnombred'idee«/ 
de-ü ils o.nt peu de fuite dans Tefprit & beaucoup d'in* 
confequence. Ils fönt conduits par i'interet dumoment, 
Ils publient Tavenir, & facrifient la vie ä unfeuljour. 
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Le Carai'bc pleure le foir fon lit qu'il a vendu le matin 
pour s'cnivrcr d'cau- de-vic. 

L^s Peuples du Nord ont befoin de combiner beau- 
coup d'id^es , d'avoir de Tinduftric & de rinvention , 
ils doivent avoir plus de fuite & de Force d'efprit , plus 
de raifonnement & de r^ifon. Ils doivent avoir plus de 
perfev^rance dans les paffions , un caraäere moins fo»* 
vent interrompu. 

Les Peuples da Midi doivent avoir des enthoufiafmcs 
fubits , des emportemens fougueux ^ des craintes & des 
efperances fans fondements, 

Le folcil & la terre qui mettent de la differcnce en^ 
tre Tananas & la citrouille^ entre Tane & Tel^hant^ 
mettent de la diiference dans les fibres^ les mufcles, le 
fang, le cerveau & par confequent le cara^ere duNegre 
& de r Anglois , de Thabitant du Brefil & du Groenlan- 
dois 5 je f^ais bien que les inftitutions Civiles & Reli- 
gieufes peuvent dans tous les climats , changer , diriger 
les caraäcres des Nations > mais ce ne fera ni par les 
mem.es loix , ni par les memes moyens. Ceft ce que 
penfoit le Prefident de Montefquieu ä qui on a reproche 
trop legerement & trop aigrement fes ide'es für les in- 
Uuences du climat, II eft permis fans , deute d*apperce- 
voir les fautes de ce Guide des Legiflateurs > mais il 
faut en meme-temps refpeöer fes lumieres^ &. adorcr 
fes intentions. . 

Ci IX voit fe fucc^der les races & les äges. 

Here he fees 



Reyolving ages* 

Thomfon. 
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6i On Y voit le ferpent de lui-m^me cncouri. 

Dans quelques - unes des Antilles, dans le continenj 
de rAmeriqüe meridionale & dans TAfrique , les fer- 
pents d'un pied de diametre & de neuf i dix pieds de 
long fönt affex communs. Mais fai voulu parier d'UA 
ferpent de la grandcur de douze ä quinxe pieds & d'une 
force prodigieufe , qui , dit-on , fe trouve en Guinee & 
für les bords de la Gambra. Selon quelques Voyageurs , 
il s'entortille autour des plus grands animaux , les brifc 
& les devore. 

De lui-m'Sme entoure. 

II me femble que fai vu cette expreffion dans quelque 
Foete Anglois qu AUemand donc je ne me rappelle pas 
le notn. 

6t Du globe qu'il attire flevant la furface. 

Si j'avois fttivi dans ce Poeme le veritable fyfteme 
da monde, faurois principalement attribu^ Televation 
des terres' de Tcquateur , ä la rotation de notre globe 
. qui doit donner une force centrifuge aux parties de ce 
globe iituees fous la ligne> mais dans le Printems fai 
fuppofe la terre immobile ; il ne falloit pas la faire mou- 
voir dans TEte , & fuivre comme Thomfon , tantot Ic 
fyfteme de Ptolemee & tantot celui de Copernic. 

C4 Des fables eclatants la fterile etendue* 

The vidi -glittering vaße of Iwrning Sani. 

Thomfon. 

I. Partie, *G 



tm^i^immmmia^mmm^mmmmmmmlmmmmmtmiammmtim 



98 LES SAISONS. 

6f San£luaire od Dodone alloic chercher fes dieux. . 

Dans les forets, Tobfcuriti^ dont on ne yoit point les 
bornes ^ & ]e filence ^ qui fatc fentir Tabfence des etres 
animes^ infpirenc utie forte de crainte qui devient &ci- 
lemenc religieiife > prefque tous les peuples ont'placi 
dans les forets quelques-^tines des puiffances invifibles 
qu'avoit creees leur Imagination , mais s'ils ont fouvent 
diviniCi les ebenes^ les grands ormes^&c. ce n'eftpas 
(eulement un effet de la crainte* 

L'homme fauvage fent qu'il fe meut parce qu'il eil 
anime ^ & il fuppofe animes tous les etres dans lefquels 
jI voit du mouvementi de^lä les dieux deseaux, lespuif- 
fances de Tair^ les divinit^s des bois ^ &c. Dans unr 
Poeme Anglois , intituU tHermite , on fait defcendre ea 
Ecofle un habitant d'une de ces Orcades oü il ne croit 
aucun arbre 5 l'Orcadien eft fort etonne a la vue d'iu| 
grand poirier charge de fruits , il Tadmire ; on lui faic 
goüter des fruits ^ il les trouve cxccllents 5 il s'el^ve urt 
vent qui agite les feuilles de l'arbrc , l'Orcadien fe proP 
terne devant lui & Tadore. Ccttc fiäion eft tres-phiJo- 
fophique. 

69 Je viens redemander au travail , ä la terre , 
Mes biens qu'ont diffipes ma folie & la guerre. 

Un refte de prcjug^ gothique jette encore une forte 
d^aviliffement für Tagriculture , & le metier de labou- 
reur feroit encore rougir quelques defcendants des Francs, 
des Normands ^ des aociens Bar^n^^ desCommisilla 
ßarriere* 
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71 Eh bien 1 ils fönt heurcux du plaifir d'Ätre cnfcmblc. 

Dans tous les lieux , dans tous les tems oü de faufles 
opinions , la rivalit^ & Tinteret perfonnel ne divifent 
pas les hommes , ils oBt du plaifir ä fe rencontrer, ä vivrc 
enfcmble j c'eft ce fentiment que les Philofophes Anglois 
appelleat inftinft de bicnveillance , & que nous npmmons 
humanite. La bonte , la g^nerofite fönt les effcts de ce 
fentiment , oa plutot fes modifications. II y a un plaifir 
attache a la bonte , l la generofite , plaifir fimple , indc- 
pcndant de la reflexion & des retours für foi-meme 5 fen- 
timent vif & aflez vif pour cgarer & donner beaucoup 
d'illufions. J'ai vu des perfonnes de Tun & de Fautre 
fexc,maitrifecs par cct inftinö de bienveillance,fervir, 
& fervir fouvent avec plus de zcle que de difcernemcnt 
& de juftice^ quiconque avoit befoin d'elles. J'cn ai vu 
prendre les fentimens, epoufer les interets des autres, & 
cntrer dans leur fituation au point de perdre leurs propres 
fentimen$ , d'oublier leurs interets & leur fituation. J'en 
ai vu fe repentir d'avoir cede a leur bonte , ä leur gene- 
rofite , & m'avouer qu elles avoient ^te ehtrainees par 
une force irr^fiftible. Cette bicnveillance, cettc huma- 
nite tient plus au fentiment d'amour qu'cUe n'eft Teffet d« 
la pitie , quoique la pitie lui donne une extreme aäivitc. 

71 La cigale a donne le fignal des moiiTons. 
Le Pere Vaniere , (Economie rurale , dit : 
Mejfores arguta vocat ßridore cicada* 
71 J'ai vu le Magiftrat qui r^git la Province. 

Les beaux chemins fönt un bien & un tres-grand bisn ; 
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mais la corv^e eft un mal & un tres-grand mal > eile ac- 
cable le malhcureux j eile lui fait fentir ä Texces le poids 
de la fervitude ; eile Toblige i donner a TEtat , dont il 
ne tire ni fecours ni proteftion , nne partie de fön travail 
qui eft fa feule propri^te. Ce travail ne pourroit-il pas 
lui etre paye par les poffeffeurs des Fonds ? 

Ne pourroit-an pas tenter dans d'autres G^neralites ce 
que vient d'executer un Intendant (*) , connu par la fu- 
periorite de fes lumieres & par fon zele extreme pour le 
bien? Ne pourroit-on pas, ä Texemple des Romains , 
cmployer les Troupes i la conftruftion & ä la repara- 
tion des chemins ? Henri IV & Louis XIV leur ont fait 
conflruire des canaux. 

75" II fuccede ä ce bruit un calme plein d*horreur , 
Et la terre en filence attend dans la terreur. 

A loding filence reigns 

Dread thro* the dun expanje. 

Thomfonr. 

Z6 Jouir c'eft Tlionorer 5 jouiflbns , il l'ordonne. 

On doit fuppofer que M. le Cure n invite Cts Paroif^ 
fiens a jouir des biens qu ils doivent a leur travail & ä la 
naturc,qu'autant que leurs jouiffancesne feront point con- 
traires a l'ordre , aux bonnes moeurs , ä la juftice , a leur 
fant^, a leurs devoirs d'hommes, de citoyens , de culti- 
vateurs. M. le Cure penfe , comme Bernier , que *» la pri- 
» vation d'un plaifir ixinocent eft un tr^s-grand pechc ». 



^M 



(*) M. Turgoc 
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ARGUMENT. 

I ASLEjiU general des preßns & des 
plaifirs que promet l^Automne. Invita^ 
tion aux Magißrats & aux jeunes Eco^r 
Hers de fe rendre ä la Campagne , & d^y 
paßer le tems des vacances. Calme de la na-- 
iure au commencetnent . de cette Saifon } fcs 
effets für les animaux & für V komme } la 
Ckaße , la Peche , le mouvement fönt les 
remedes contre la melancholie ä laquelle cette 
Saifon difpofe. Vie heureufe d^un Gentil^ 
komme de campagne. Second moment de 
VAutomne ; les Vendcyiges j les Vents , les 
Pluies ; Peintüre des Gladeres für lesfom-- 
mets des grandes montagnes , & Vorigine des 
Fleuves & des Ruijfeaux. Les engrais des 

Terres , le dernier des travaux champetres. 

G» • • 
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Les engrais invtntis par Its u4ngIois. II cß nc- 

ccffairc quth Gouvernement proüge &foulage 
les Cultivateurs. D emier moment de VAutomr 

ne; ilattriße Vame. Lesvapeurs. Langueurdc 

tous les itres. Les Oifeaux fc rajfemhlenu 

Leur depart. Uhomme ft rettre dans les 

Vitles. 
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]LES SÄISÖS^.t» 

L'AUT OMNE. ■ 



v^ Vous qu'ont ehiichis lestccfors dcCeresr, 
Prcpacez-voos , Moitets , a de nouveaux bienfat^ j 
RedouUez vos piefeos:, -teite lieurcufe & f^con()e , 
RecomfGofez encoe U, maia qai vous feconde j 
Et toi , ciant Autom^ie , accocde i nosddfirs- 
Ce qu'on artend de toi, des bietis & des plaifirt 
11 viem environne de paifibles nuages , 
Qui flotteut dans les aits, fans formet des.orages -y 
G iv 
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11 vpic^Jü haut des cieux ^ le pourpre de^ raifins , 
£c Tambre & rincarnar des fritits de nos jardins \ 
De coceaox en coreaux la vendange ännöncee 
R<5veille fe tumalce , & la jöie infenfcci. 
J^encends de loin les cris d*an peuple fortune 
Qui courc , le thyrfe Oa main , de pampres couronne«. 

Favoris de Bacchus y miniftres de Pomone, 

' '" ■ . ' 

Gelebt^ avec moi les charmes de PAucothne^. 
L*anneeXföri declln recouvrefa feeautc. "^ 
L'Auromne a des couleurs qui manquoienc a TEcc. 
VoyCjZ-vous dans ces champs Tor, le pourpre & l'opale 
für un fond verd encor briller par incervatle« 
Et couvrir la for^c qui borde ces vallons , 
D'un vaile amphicheacre ^cendu für les tnöncs ? 
L'arbre de Cerafonce au gazon des prairies , 
Oppofe rincarnac de fes branches flecries ; 
Quelles riches couleurs, quets fruics d^ticieüx^ 
^es champs & ces vergers pr^fentent i vos yeux ! 
Voyez, par lesz^phyrs la pomme balancce 
Echapper mollemenr i la brauche affaifTee; 
Le poirier en buiflbn courb^ fous fon trefor » 
Sur le gazon jauni rouler les globes d or , 
Et de ces lambris verds arräches au treillage 
La pechefucculente encrainer lebranchage. 
Les voila donc c^s fruits qu'ont annonces les flews » 
£t que r£ce brülanc muricpar ks chaleursl 
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Joaiflez , o morteU , & par des cris de joie 
Rendez graces au ciel des biens qu il vous envoie i 
Que la danfe & les chants > les jeux & les amours , 
Signalent i la fois les derniers des beaux jours. 
JooifTez : mais bientoc la Fanfare ^clatance 
Aa peaple ^ts forets va porrer T^pouvanre ; 
Le cor faic retentir fes accens belliqueux; 
Et Diane a donne le fignal de fes jeux« 

O qui peut , fans regrec , s^enfermer dansles villes! 
Malheareux , qui jamais n'habitez nos afyles y 
Condamnes des l'enfance i lombre des cices , 
H^las TOS vains honneurs, vos criftes dignif^s , 
La foUe ambition , la forcune infid^le » 
Vous ^cartenc du porc oü ma voix vous appelle* 
La campagne & mes chants ne fonc pas faits pour vous; 
II fauc avoir nos moeurs pour partager nos gouts* 
L'efclave de la cour , le fiacreur de fes maicres , 
Ne fent ni les vercus > ni les plai£r$ champecres« 
Un vizir opprefleur eft-il faic pour gouter 
Ces plaifirs innocents qu*il voudroic nous ocer ? 

Miniftres de Tbemis, ou plutoc fes vidimes » 
Vos yeux fonc facigu^s du fpefläcle des crimes ; 
Venez jouir aux champs du tableau des vercus. 
Sufpendez un momenc vos travaux aflddus \ 
Le repos vous artend a Tombre de ces Heeres ; 
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Vos planes charg^sde fruics redemandenr leursmaicres^ 
Ceuiilez ie raifin mar au pampre des coceaux , 
Ou du riebe efpalier depouillez les ratneaux. 

Dis qua Taftre du jour panche vers la Balance » 
Arme d'un feu plus doux les rayons qu il nous lance ; 
Quand TAutomne a ferme le remple de Thcmis» 
Mondor, loin du palais , fuivi de fes amis , 
Jouir de la campagne , & dans fa folicude. 
De nos codes nombreux fair encor fon erude ; 
II voir d'injuftes loix qu'il eft rems d'abroger. 
Des abus a punir , des formes i changer ; 
II fonge i. rcprimer la chicane inrriguanre , 
Qui devore avec arr la foiblefle indigenre ; 
A defendre le pauvre au palais opprimi, 
Par ce mcme pouvoir qu'il avoir rcclam^. 

Et vous , de vos parencs jeune & chere efpcrance, 
Vous , i, peine echappes aux p^rils de Tenfance , 
Vous , marryrs de Tccole & de fes faux dodeurs > 
Quitrez ces rriftes bancs confacres aux erreurs ; 
Er venez dans nos champs , fans pedanr & fanslivre, 
Connoirre le plaifir & commencer a vivre. 
Ici , rour vous invice a des jeux innocents; 
Ici , vous jouirez des plus beaux de -vos ans ; 
Efclaves, qu'on dechaine au rerour de TAuromile > 
Prenez parr un momenr aux plaifirs qu'il nous donne. 
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L'Hömme refpire enfin fous un ciel tempere : 
Des feux d'un globe ardenc il n'eft plus dcvörc. 
Le foleil eft voil^, mais fon difque invifible , 
Porte un jour tendre & doux für le monde paifible. 
Quel calme für les eaux , dans les bois & les airs ! 
Quel (ilence ^tendu r^gne für Tunivers ! 
L' Alcion s'eft fix^ für des rofeaux tranquilles , 
Ou raze , en fe jouanc , les ondes immobiles. 
Le peuple des hameaux , des champs & des forets , 
Moins emu, moins bruyanc , femble jouir en paix. 
Sa volupt^ moins vive eft encor douce & pure ; 
Moi y )e parrage ici la paix de la nature \ 
Dans ces heureux vallons , für ces riches coteaux i 
J*ai fenti le plaifir, je jouis du repos. 
Automne , ciel tranquille , agrcables rerraites , 
Vous calmez de nos cceurs les ardeurs inqui^tes ; 
Puifle^ i ce doux repos que je goüte aujourd'hui 
Ne fucccder jamais le tourment de Tennui ! 
Ah! nous etions heureu^ par la feule efperance , 
Puiffions-nous Tfetre encor au fein de Tabondance ! 
L'homme a tout recueilli , ri'a plus i deflrer , 
Et le coeur fatisfait a cefTc d'efperer. 
L'homme va moins fentir & fa Force & fa vie. 
Peut-ctre en ce moment la nature afFoiblie ^ 
Du foleil abai(ß les rayons languiffants , 
Ne pourront ranimer nos efprits & nos fens. 
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Sorcons de la langueor par un male exercice ; 
A nos jeux, nos pUifirs que le travail s'uniflTe ; 
Oppofons la fatigue a Tennui du repos ; 
Aax habitancs des airs , des Forsts & des eaux , 
L'Aucomne le commande , allons livret la guerre.. 
Moi , nouveau Salmonee , arm^ de mon contierre > 
Tancor dans le caillis je vais au point du jouc 
Du li^vre ou du chevreuil atcendre le recour ; 
£c cantoc parcourancles buifTons des catnpagnes > 
Je cherche la perdrix qu appelloienc fes compagnes, 
Mon chien bondit , s*ccarte , & fuit avec ardeur 
L oifeau , dont les zephyrs vont lui porter lodeur j 
11 Tapproche , il le voic ^ tranfporc^, mais docile , 
11 me regarde alor$ & demeure imniobile ; 
J'avance, loifeau parc , le plomb que roeil conduit 
Le frappe dans les airs au momenc qu il s*enf4»ic y 
II courne, enexpirant, für fes alles cremblantes > 
£c le chaume eft jonche de fes plumes fanglances* 
Souvenc, quand le foleil dore le haut des moncs » 
Ec que lorabre allongce obfcurcit les vallons , 
Je defcends dans un prc , vers un golphe, paifible 
Qu'environne un ombrage au jourinaccefliblej 
La , je yois le pccheur , für les flots ebranles 
Lancer d un bras nerveux fes filets ra(rembles.> 
Us couvrent d'un long cercle un peuple trgp avide » 
Qu'accira vers la rive une amorce perfide \ 
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Les filets , en tombant , Tun de Tautre ecartes 
S'uniflTent lentement fous les flots argentcs ; 
11s ont envelopp6 dans leursgrotres profondes. 
Et ramenent vers moi les habicants des ondes* 
Leur foule , en s'elan^ant de ces rets deploycs , 
Frappe le fable humide & bondit a mes pieds. 
Je les vois , je les compte , & vais dans mon afyle 
Jouir de ma conquete , & d'un plaiGr utile. 

Cent fois,dans ma jeune (Te , aux rives des ruifleaux, 
J'ai ferne les buiflbns d'innombrables refeaux j 
Avec quel mouvement d'efperance & de joie, 
Versla fin d'un beau jour , j'allois cherchermaproie! 
A prefent meme encor , fous les rameaux naiflants» 
De Toifeau de la nuit j'imite les accents ; 
Bientot de la foret j'encends la Croupe aile^ 
S*avancer , voltiger autour de ma feuillce ; 
J'ccoute , en palpitant , leur vol precipit^ ; 
D'un tranfport vif & doux mon coeur eft agi tc , 
Quand je les vois tomber für ces verges perfides , 
Qu infe£ka de fes fucs Tarbriffeau des Druides. 

O doux emploi des jours ! agr^ables moments! .. 
Mais TAutomne offre encor d'autres amufements , 
Des plaifirs, des fucces qu'accompagne la gloire, 
Oü le courage & Tart menent a la vidoire. 
Entendez- vous quel bruit retentit dans les airs. 
Et d^cchos en cchos roule dans ces deferts ? 
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La Difcorde , Bellone , ou le Dieu de la guerre » 
Par ce bruit efFrayanc menacenc-ils la cerre ? 
De la vafte forec Tefpace en eft rempli ; 
Dans fes fombres buifTons le cerf a treflTailli ^ 
Au monarque des bois la guerre eft d^claree \ 
II a vu d'ennemis fa demeure entouree , 
Et des chiens devorancs en groupes difperfes , 
De diftance en diftance aucour de lui places. 
\A , le courfier fougueux , leve fa tcte alti^re j 
D'un oeil impacienc il parcourc la brui'ere ; 
11 voudroit de la dourfe avancer les inftants j 
Mais on parc , il s*elance , & des fons eclacants 
Sur les rraces du cerf doncla terre eft empreinte, 
Ont conduit le chaflTeur au centre de Tcnceinte. 
Le cimide animal s'epouvance & s'enfuit \ 
II voit dans chaque objec la morc qui le pourfuu. 
Sa route für le fable eft a peine cracee \ 
II devance , en courant , la vue & la penfee ; 
L'ocil le fuit & le cherche aux lieux qu il a quictcs. 
Ses cruels ennemis , par le cor excices , 
S'elevent fiir fes pas au fommet des montagnes , 
Et biencoc a grands cris fondenc für les campagnes^ 
EfFrayc des clameurs & des longs hurlements, 
Sans celle a fon oreille apporces par les vents , 
Vers ces vents imporruns il dirige fa fuite : 
Mais la Croupe implacable^ ardenre a fa pourfuice 
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Ell faidc mieux alors fes efprics vagabonds j 
II ecoute & s'elance , & s'cleve par bonds ; 
II voudroic ou confondre , ou derober fa trace , 
Se detacher du fable , & voler dans l'efpace ; 
Helas il change envain fa route &:fes retours \ 
Dans le caillis obfcur il faic de longs d^tours \ 
II revoic ces grands bois^ cheatre de fa gloire , 
Oü jadis ceiic rivaux lui cedoient la vidtoire, 
Ou couverc de leuc fang , confum^ de dedrs, 
Pour prix de fon courage ,.il obtint les plaifirs. 
II Force un cerf plus jeune a coufir dans la plaine > 
Pour prefencer fa trace a la meute incercaine : 
Mais le chafTeut la guide & previenc fon erreur \ 
Le cerf eft abaccu, rremblant., faifi d'horreurj 
Son armure Taccable , & fa tcte eft panchce j 
Sous fon palais brulant fa langue eft deflechee y 
D'une ardente faeur fes flancs fontarrofes, 
Ec d efprics agiflants fesnerfs fönt cpuifes j 
II sarrcce , il chancelle, il tombe, & les fanfares 
Vont annoncer fa chure k fes vainqueurs barbares. 
II entend de plus pres des cris plus mcnacanrs , 
11 fair , pour fuir encor, des efforts inipuifTants ; 
Ses yeux appcfantis laiflent tomber des larmesj 
II fe l^ve en fureur ^ il fe fert de fes armes j 
Uexccs du defefpoir le foütient un inftant , 
Et fous Tacier funefte il meurt en combattant : 
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112 LES SAISONS. 



Le chafleur en triomphe, & d'un ocil plein de joie, 
A fes pieds ctendue il regarde fa proie. 

O voiw, jeunes guerriers, noble fang des h^ros , 
Venez fuir, dans noi bois^ les dangers du repos ; 
Developpez en vous la Force & le courage ^ 
Preludez aux combats donc nos jeux fonc Timage ; 
Bravez la faim, la foif , Tincl^mence des airs, 
Combattez , foiidroyez , les tyrans des dikxts : 
Ils pourroient auxhumains difputer lanacure. 
Et nos riches moirtons deviendroient leur päture. 
AUez, par vos exploics ^ du champ qu*il a feme 
AflTurec la recolte äu pauvre defarme \ 
Lancez vos traits vetigeurs für ces monftres fauyages » 
Dont le cultivateur eprouva les ravages ; 
Frappez ces loups crüels , de rage ecincelanrs^ 
Emporcanc ces agneaux dechires & fanglancs^ 
Percez le fanglier , qui courc avanc laurore 
Renverfer les (lUons, oü le bled vienc d'^clore; 
Signalez par ces coups vocre age & vos loifirs^ 
Servez l'Ecat enfin meme dans vos plaiiirs. 
Nlmicez pas ces grands , ces nobles inuciles» 
Qu'enervenc la moUefTe & le luxe des villes^ 
Voyez les savilir , & precendreaux honneurs: 
Efclaves des Phrines donc ils onc pris les mceurs ; 
De frivoles devoirs , facigues fans les fuivre^ 
Accables du foin d'dcre » & du travail de vivre. 

O funefte 
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O fanefte loifir ! 6 poids afFreux da cems 1 
Vous n etes poinc connus da cicoyendes champs^ 
II f^aic da jour qui palTe employer la duree y 
A des devoirs aifes fa vie eft confacree ; 
Le repos n'eft pour lui que le delafTemenc ; 
La chalTe ou le cravail , les foins , le mouvement 
Encreciennenc en lai cecce chaleur adtive 
Que refufe TAucoaine a la nacure oifive. 
Sans entraveS) fansmakre, & libce de choifit 
Les momencs du cravail, du repos, du piaifir , 
ll difpofe a fon gre tout le cours de fa vie. 

Heureux! qui loin du monde , utile ä fa patrie , 
Y fair naitre des biens , en refpecSbe les loix , 
£c derobanc fa tece au fardeau des emplois , 
Aime dans fon domaine , inconnu de fes ihaicres » 
Habite le don jon qa'habitoient fes ancctres ! 
De lamour des Honneurs il n'eft point d^vore ; 
Sans craindrele grand jour, content d'etreignorc^ 
Aux vains dieuxdu public 11 laitTe leUrs (latues^ 
Par Tenvie & le tems fi fouv^nt abattues. 
Pour jugeil a fon cccur , pour amis fes cgaux, 
La gloire ou Tint^rec n'en fönt pas fes rivaux ; 
11 peut trottver du moins dans le cours de fa vie 
Un cGeqr fans injuftice , un ami fans envie. 

11 ne s'cgare point dans ce$ vaftes projets 

Qui tourmentent le coeuc incertaindu fucc^s^ 

/. Partie. H 
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II ne peut ecce en buccc a ces revers funeftes 

Qui fottvent de la vie empoifonnent les reftesj 

Elever fes croupeaux , embellic fon jardin » 

Plucoc que lagrandir feconder fon terrein , 

Par fa feule induftrie aügmencer fa richefTe , 

Voila tous les projets que forme fa fagefTe j 

II ne^ veut qu arriver au terme de fes jours , 

Par un chetnin facile, & qu*il fuivra toujours. 

La Chine & le Japon , laiguilie & la peincure 

N'ornent point fes lambris d*une vaine parure j 

On y voic les portrairs de fes fages aieux \ 

Ils vecurenc fans fafte , il veut vi vre comme eux; 

II regarde fouvenc ces images ii cheres , 

Qui parlent ä fon coeur des vercus de fes peres. 

Peuc-il avoir befoin que le luxe & les arcs 

De leur pompe frivole amufenc fes regards ? 

Na-t-il pas des ruifleaux, fon verger, laprairie. 

Des beautes, des couleurs que chaque inftanc varie^ 

L'opale & rincarnac d un matin radieux , 

L'or , le pourpre ic l'azur du couchant nebuleux , 

Oü fon ccil cherche en vain la premicre nuance 

De Temail qui finit , de Temail qui commence ? 

N'a-t-il pas des gucrets par des bois termincs ? 

Un fleuve & des ^tangs de faules couronn&? 

II voic laftre du jouc y tracer fon image , 

£c Thabicanc de Tair y marquer fon paflage« 
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Mais il jouic encor de plus riants tableaux ; 
U voit l'homme ingenu , fes plaifirs , fes travaux j 
Le refped pour les Dieux , la verite champ^tre , 
La douce ^galite de Tefclave & du maitre , 
L'amour & Famitie dans leur fimplicit^ , 
Le melange des moäurs & de la volupte. 

11 voit le vrai bonheur j & le trouve en lui-meme4 
Son coeur toujouts content de Tepoufe qu il aime , 
S'il a quelque cliagrin , n'en eft pas confumc j 
II oppofe aux deftins le plaifir d'etre aitne. 
C'eft aux champs que THymen unit des cocurs finccresi, 
Et n'eft point profane par desfeux adulteres j 
La , Tepöux accable fous le fardeau des ans 
Prefle encor fa moitie dans fes bras languiflants ; 
La regneiit la pudeur , la Concorde , Teftirae , 
Et TAmour , entoure des vertus qu il anime. 
Eh! quel plaifir encor pourcesepoux heureux 
D'^lever dans leur fein les gages de leurs feux ! 
De voir i leut iiiftirtdt fucccder la penfee ! 
D'^cläirer , de häter leur raifon commencce ! 
De guider leurs penchants , d'epurer, de formet 
Ces coeurs , que la nature inftruit a les aimer ! 
L'epoufe a fes enfants voit les traits de leur p^re , 
Et Tepoux trouve en eux les charmes de leur mcre» 
Quelquefois , entraine dans leurs bras careöTants , 
II prend part, fans rougir, d leurs jeux innocenrs y 

Hij 
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La mere lui fourit , & le groupe autour d'elle 
La Force d'cpancher la pitie maternelle. 
Avant que Tarc de plaire eüt remplace les moeurs, 
Quand lutile & le grandconduifoientaux honneurs, 
Vos aieux , leur dit-on , au bien de la patrie 
Immoloient leur repos, leur forcune & leur vie; 
Us vivoient a la Cour , fans nuire , & fans flatter j 
Avant que d'obtenir, ils vouloient mcricerj 
Sans s'abaifler alors a de vik artifices , 
Ils nommoienc des aieux , & citoienc des fervices. 
On vante , eii leur prefence , un mortel genereux 
Dont le coeur bienfaifant s ouvrit aux malheureux j 
Le jeune enfant s'eflaie aux vertus qu il admire , 
Le p^re s'applaudit des vertus qu il infpire. 

Souvent , dans un fallon propre & non faftueux 
U admet i (^ table un ami vertueuxj 
Son domaine a produit le feftin qu il ordonne , 
Et fans Tart de Comus le befoin laflaifonne j 
Le rapport des efprits unit lesconviesj 
L'epanchement des coeurs que Teftime a lies , 
L'enjoutnent fans folie , Sc l'amour fans foiblelTe, 
De l'amour paternel la fainte & douce ivreffe , 
Des ferments de s'aimer que le cceur a difkis , 
De ces fobres feftins voila les voluptes* 

O vous ! o mes amis , en qui j'ai vu renaitre 
De« moBursde nos aieux la majefte champetre 
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Ch*** couple heurcux , refpe£tables epoux, 
J'ai chance les vercus que j'admirois en vous. 

Mais le fombre horifon fe refafe i l'aurore , 
Et renddoiucux longtemsle jourqui vient d'cclore. 
Des nuages epais , für les champs defcendus , 
Enrourent de la nuic les objets confondus ; 
Immobiles für Tonde, & fixes für la plaine > 
Ils derobenc Tefpace k la vue incertaine. 
L'imprudent voyageur de fa route tgzit 
Pourfuir, dans lombre humide , un fentier ignore. 
Laftre du jour päli repand des clartes fombres; 
Son difque fans rayons fe montre dans les ombres \ 
Ce voile nebuleux ajouce i fa grandeur ; 
Mais le foleil Tentrouvre, il reprend fa fplendeur j 
11 argente les cieux, donc les vapeurs legeres 
Promenent für les champs leurs ombres paflagcres. 

L'Aquilon les empörte au fommec du Taurus j 
II en couvre TAclas , \es Alpes, Tlmmaüs ^ 
Sans ceflTe il entretienr par des vapeurs nouvelles 
De leurs fommets glaces les neiges ecernelles. 
La des rochers rompus , renverfes par le rems ^ 
Semblenc ecre lances par les mains des Titans \ 
Dans rOlimpe azure les uns portent leurs cimes^ 
D'autres fönt fufpendus für le bord des abimes* 
Sur CCS monts heriiTes , monumenc du. cahos^^ 
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Regne un repos profond , le calme des tombeaux j 
Nul fon n'eft emendu für leursfrontsfolitaires: 
Tandis que le fracas des torrents , des tonnerres , 
Interrompt i leurs pieds le filence des airs. 
Les frimats repandus für ces criftes defercs , 
Y prcfentent aux yeux d'informes piramides , 
Une iTier immobile, & des vagues folides. 
Ces maffes de criftal , ces abimes fans Fonds , 
Ces marbres, ces rochers entaires für ces monrs» 
Ce defordre effrayant, ces afpedbs formidables 
Confervent a jamais lears horreurs immuables y 
La natiire & le tems femblent les refpedfcer. 
La les etres vivants tremblent de s'arreter j 
Et Taftre dont les feux animenr la maciere , 
Sans y porter la vie y repand la lumiere. 

Fleuves majeftiieux , ce font-la vos berceaux , 
Et Turne intariflable oü vous puifez les eaux. 
Vous les verfez d'abord dans de fombres vailees ; 
Vous frappez a grand bruic des rives defolees , 
Oii le marbre ebranle fe detachant des monts, 
Tombe , roule , & bondit dans vos flots vagabonds j 
plus paifibles enfin , für une plaine immenfe 
Vous portez la fraicheur , la vie & TabondancQ. 
Des nuages legers, dans Tair moins Kleves, 
Vont heurter des coteaux les fommets cultives j 
]U Kt^v(^xknt U fabU ^ k Umpn f(?rtile j 
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Ils percent les rochers , s'arretent für Targile j 

Et s'^chappant de l'antre oü diftiUoient leurs eaux , 

Ces vapeurs vont former les fources des ruiffeaux ; 

Ils ferpentent d'abord für des plaines ßcondes j 

Ils vont confondre auloin leur murnmre & leurs ondes , 

S ouvrir en s'tmiflant un plus vafte canal , 

Et rouler für l'arene un tranquille criftal , 

Ainfi , du fein des mers , une mer de nuages 
S'exhale, fe repand & part de leurs rivages , 
Du liquide föcond pcnctre l'univers , 
Et par mille canaux retourne au fein des mers. 

Ces Voiles fufpendus qui cachent ä la terre 
Le ciel qui la couronne , & Taftre qui r^claire , 
Ces ombres , ces vapeurs , qui couvrent nos climats , 
Pr^parent les Mörtels au retour des frimats ; 
La nature , a grands pas , marche a fa decadence. 
Et du feu qui Tanime eile a fenti i'abfence. 

Mais la feuille, en tombant du pampre dcpouilli , 
Dccouvre le raifin de rubis ^mailli; 
De Tambre le plus pur la treille eft color^e ; 
Les celliers fönt ouverts , lä cuve eft reparee. 
Boiflbn digne des Dieux, jus brillant & vermeil , 
Doux extrait de la s^ve & des feux du foleil , 
Source de nos plaifirs , delices de la terre , 
Viens combattre l'ennui qui nous livre laguerrej 
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Diffipe notre efprit qui penfe triftement , 

Et donne-nous du moins le bonheur d'un momcnt. 

De;a pres de la vigne un grand peüple s'avance. 
II s'y dcploie en ordre , & le travail commence ; 
Le vieillard , que conduit Tefpoir du vin nouveau , 
Arrive le premier au penchanc du coteau. 
Deja riieureux Lindor & Lifette charmee 
Tranchent au mcme fep la grappe parfumce; 
Il'S chantent leurs amours , & le Dieu des raifins; 
Une Croupe a cqs chants rcpond des mönts voifins j 
Le bruyant tambourin, le fifre & la trompette 
Pont entendre des airs que le vallon repete. 
Le rire , les concerts , les cris du vendangeur 
Fixent für le coteau les regards du chafleur. 
Mais le travail s'avance , & les grappes vermeillcs 
S'clevent en monceaux dans de vaftes corbeilles j 
Colin 5 le corps penche für fes genoux tremblants , 
De la vigne aü cellier les cranfporte i pas lents^ 
Une foule d*enfants autour de lui s*emprefle , 
Et l'annonce de Ibin par des cris d allegrefTe. 
Cependant le raifin fous la poutre eft place } 
Un jus brillant & pur dans la cuve eft lance ; 
D'impatients buveurs y plongent la fougere , 
Ou monre en petillant une moufle legere. 

Mais je vois für les monts tomber raftredujour j 
Le peuple vendangeur iriedite fon retour \ 
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11 arrive , 6 Bacchus , en chantant tes louanges ; 
II danfe autour du char qui porte les vendanges ; 
Ce char eft couronne de fleurs & de rameaux , 
Et la grappe en feftons pend au front des tauraux» 
Le plaifir turbulent , la joie immodcr^e , 
Les chants & les feftins , terminent la foirce j 
Le rire i longs eclats eft fouvent repetc , 
Er le cri qui Texprime ajoute i la gaitc. 
Bacchus a dechire les volles du myftere y 
Chacun d*eux au grand jour produit fon caradere ; 
Ils fönt tous Contents d'eux , du forr , & des humains. 
La , des rivaux unis un verre arme les mains : 
Tu fufpends , 6 Bacchus ! la haine & la vengeance , 
Tufaisregner Tamour, tu icpands l'indulgence. 
Deux vieillards attendris fe tiennent embrafles ; 
Tous deux kiflent tomber des mots embarraffes ; 
Dans leurs yeux entr'ouverts,brillen t d'humidesflammes; 
Ils fönt de vains efforts pour epancher leurs ames , 
Et pleins des fentiments qu'ils voudroient exprimer, 
Tous deux , en begayant , fe jurent de s'aimer. 
Alain , jufqu'a ce jour , amant tendre & timide 
Puife dans le neftar une audace intrepide ; 
Alifon qu'il pourfuit Uii rcfifte en fuyant ; 
Elle hefite , chancele , & tombe en fouriant. 
Gr^goire i Mathurine alloit porter fon verre ; 
Sous fes pas rncertains il fent trembler la terre ^ 
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II a vu les lambris & le toic s'cbranler ; 

La table qu'il embralTe eft prete i s ecrouler ; 

II combe, ii la renverfe , & la cruche brifee 

Se divife en eclats für la cerre arrofee* 

On fe leve en tumulte , on part , & les buveurs 

Font retentir au loin leuts chants & leurs clameucs. 

IIs n'ont point encendu ledemondestempetes: 
II vient de l'Occident , il vole für leurs tetes \ 
II pafTe en rugifTant de vallons eh vallons. 
Tranquille en ce nioment au bruit des Äquilons> 
Le Tage iabourcur ne craint plus leurs ravages j 
II a mis fes trefors a couvert des orages ; 
Des gerbes de Ceres il chargea fes greniers ; 
Les tonneaux de Bacchus vont remplir fes celliers ; 
II a fait plus : defa la glebe retourn^e 
Cache fous le (illon Tefpoir de Taucre annee , 
Et meme für les champs , epuifes par leurs dons> 
II a conduit Tengrais qui les rendra feconds. 

Apprenez, o Mörtels, qu un fol pauvre & ftcrile 
Deviencen un moment, un fol riche & feriile , 
11 eft , il eft un art de choifir les engrais , 
Qu au vertueux Townshend a revcle Cer^s. 
Triptoleme nouveau, je viens te rendre hommage : 
Le bien qu on fait au monde ajoute a mon partage \ 
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Ami du bienfaiteur , fans pouvoir rimirer , 
J'afpire a fes vertus, & j'aime a les chanter. 

Dans les champs d'Albion , für un fable infertile » 
C'eft toi, qui le premier, fis repandre Targile , 
Fecondas Tun par Tautre, &c du melange heureux 
Vis naitre les moidbns für un fonds fabloneux« 
Au fol y qu'une huile epaifTe bumede & rend folide 
Ceft toi , qui le premier melas le fable aride : 
Par fes angles tranchants le limon divife » 
Laifla fortir le bled du champ fertilife. 
C*eft toi , qui le premier inftruifis ta patrie 
A revetir les monts des dons de la prairie ; 
A contraindre les cbamps depuis peu moiilbnnes, 
D*ofFrir une herbe tendre aux troupeaux ^tonnes. 
Ton peuple induftrieux , que TEtat encourage , 
Des fecrets de ton art apprit a faire ufage ; 
La Tamife, en toutnant de vallons en vallons 
Admire fon rivage y & des riches moiflfons 
Qu'on vit fous les confuls bordec les flots duTibre» 
Cer^ avec plaifir couronne u^ fleuve libre. 

Dans de plus beaux climats, le peuple des hameaux, 
Rendu ftupide enfin par l'exc^s de fes maux, 
Ne f^ait point par fon art feconder lanature; 
L*habitude & Tinftinfk dirigent fa culture« 
U n'invente jamais , il tremble d'imiter ; 
Pour ceflTer d'ctre pauvre il n'ofe rien tenter 
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Et trainant , a regret, fa vie infortunce, 
II penfe qu'aux douleursles Dieux l'ont condamnce. 
AUez , peuplesdes champs, faire entendre vos voix , 
Jufque dans cet afy le oü refident vos Rois ; 
Allez au pied du trone expofer vos miseres : 
Des enfants malbeureux fe plaignent a leurs peres. 
Opprimes, diroient-ils, dans res vaftes Etats , 
O Roi ! nous gemiffbns, nous ne murmurons pasj 
Ton peuple eft accablc fous un joug qa*iF adore , 
Et fjait dans fes malheurs qae fon Roi les ignore. 
En tragant ces fiUons qu'arrofent nos fueurs , 
Nous aimons la patrie , & formons fes vengeurs j 
lls iront de leur fang t*acheter la vidoire» 
Et moufir inconnus pour augmenter ta gloire. 
Citoyens oublies , dans la poudre abattus » 
Nous avons conferve le depot des vertus ; 
Et Ic ciel qui nous livre a rhorrible indigence , 
Pour nous en confoler, nous laifTa Tinnocence. 
Nos devoirs fönt encor nos plaifirs les plus doux; 
Ces noms fi faints , fi chers , & de pere , & d*epoux , 
Ne fontpoint auhameaudestitfes,mais des chaines. 
Helas! ces doux liens qui feuls charmoient nos peines, 
Ne fönt plus aujourd'hiü qu'augmenter nos douleursj 
A nos triftes enfants nous leguons nos malheurs ; 
Tourmentes de leur fort , fatigues de notre etre, 
Nous pleurons, aupres d'eux , de les avoir fait naitpe» 
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On vienc encre nos mains arracher les fecours 
Doncunfoin parcernel foutienc leurs foibles jours; 
De l'humble agriculceur , faxis force Sc fans d^feofe , 
Des brigands efFrenes devotem la fubftance. 
Nous refpe£kons laloi» vidime des abus) 
Avec joie , i l'Etac nous ofFrons nos tcibuts ^ 
Les c<£urs des malheureux fönt rarem.enc avares : 
Mais fauc-il immoler a des monftres barbares 
Le fang de nos enfants , le prix de nos cravaux ? 
Fauc-ils feuls de l'Ecac fupporcer les fardeaux ? 
Ou loin des lieux cheris qu'ont habices nos peres. 
Aller porcer nos pleurs , aiix rives etrang^res ? 

Ah! les Rois fönt humains, ils veulent etre aimcsj 
S'ils foupconnoienc les maux des peuples opprimes» 
Ils voudroient les venger des opprefTeurs avides, 
£c peut-etre changer la forme des fubfides. 
C'eft alors qu on verroit rhabitant des hameaux 
Reprendre avec gaite ks foins & fes travaux j 
L'inftind du laboureur deviendroit du genie y 
11 couvriroit de biens le fdlde fa patriej 
Et le pei)ple des champs, plus riebe & plus nombreux» 
RendroitheureuxfonPrince, en s*avouantheureux. 

Hclas ! rhomme eft force de fe donner des chaines j 
C'eft un poids qu il ajoute au fardeau de fespeinesj 
11 eftnc pour fouffrir j mais peut-il aujourd'hui 
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Refifter aux malheurs prcts i fondre für Iiü ? 
Le foleil , retirc vers rhumide Amalthee y 
Jette un dernier regard für la terre attriftee. 
Tout eft changc pour nous j ce theatre inconftanc 
Ou rhomme pafle un jour, & joiüt un inftant , 
Cette terre , autrefois fi belle & fi fertile , 
De moment en moment devient pauvre & ft^rile. 
Je ne les verrai plus , ces cmaux eclacants , 
La pompe de TEtc , les graces du Printems ^ 
Ces nuances du verd , des bois& desprairies , 
Le pourpre des raifins , Tor des moiffbns müries. 
Les arbres ont perdu leurs derniers ornements } 
A travers leur rameaux j'entends des fifftements i 
Doux Zephir, qui le foir caroiflbis la verdure, 
Quel fon , quel trifte bruit fuccede ä ton murmure ! 
Les vents courbent les pins, les ormes , les cypres , 
Us femblent dans leur courfe entrainer les forets j 
Les arbres ebranles , de leurs cimes panchees 
Font voler für les champs les feuilles dellcchees. 
Les rayons du foleil , fans Force & fans chaleur , 
Ne percent plus des air$ la fombre profondeur ; 
Eole etend für nous la nuit & les nuages ; 
L'ombre fuccede a lombre , & l'orage aux orages. 
L'liomme a perdu fa joie & fon adtivite j 
Les oifeaux fönt fans voix , les troupeaux fans gaite j 
Us ne rejoivent plus du Dieu de la lumiere 



«MWto 



L* A U T O M N E. iz? 



^i 



Ce feu qui fait femir & vivre la maticre, 

La campagne ^puifee a livrc fes pr^fents , 

£c na rien a promeccre a mes goücs , a mes fens« 

Dans ces jardins flctris , dans ces bois fans verdure. 

Je fens ^ mes befoins ^chapper la nature. 

Ce concert monotone & des eaux & des vents 

Sufpend & mapenße & tousmes fentimentsj 

Sur elle-meme enfin mon ame fe replie , 

Et Combe par degres dans la melancolie. 

Dans ces champs que TAutomne a changes en dcferts ^ 

Dans ces pres fans rroupeaux^dans ces bois fans concercs. 

Je viens me rappeller des pertes plus fenfibles j 

Jecrois me retrouver a ces moments horribles, 

Ou j'ai vu mes amis que la faulx du trepas 

Mena<;oit a mes yeux, ou frappoit dans mes bras. 

De Ch** expiranc je vois encor Timagej 

Je le vois a fes maux oppofer fon courage j 

Penfer, fentir, aimer, au bord du monument. 

Et jouir de la vie ä fon dernier moment. 

Objet de mes regrets , ami fidele & tendre , 

J'aime a porter mes pleurs en tribi:t a ta cendre; 

Malheur ä qui les Dieux accordent de longs j'oursl 
Confume de douleurs vers la fin de leur cours , 
II voit , dans le rombeau , fes amis difparoitre ,^ 
Et les ctres qu il aime arraches a fon ctre. 
11 Yoit , autour de lui , tout perir , tout changer ; 
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A la race nouvelle il fe trouve ctranger j 
£c lorfqu a fes regards la lumi^re eft ravie , 
11 n'a plus en mourant i perdre que la vie. 

Cecte idee eft afFreufe , & j'aime a m'y livrer^ 
Je ccde avec plaifir au befoin de pleurer. 
Sous un ciei tcnebreux , loin du bruit & du tnonde, 
Je cherche un aliment a ma douleur profonde : 
Mais la meme trifteffe entre dans cous les cceurs j 
Ceux meme, de qui 1 age ccarte les langueurs, 
Ceux qu'amufent encor Terreur & Tefperance , 
Sentenc moins le plaifir de leur douce exiftence. 

La naive Roferte & le jeune Lubin 

S'aimoient, vivoient contents, fansfoin dulendemain j 

Tous deux, un foir d'Automne, au bord de la prairie, 

Oü leurs brebis paiflbient l'herbe humide & fletrie 

Ils entendoient rugir la voixdes Aquilons , 

Et les eaux des torrents gronder dans les vallons y 

Ce bruit les attriftoit j le berger , fa compagne 

Portoient , en foupirant , les yeux für la campagnc» 

Rofette tout-ä-coUp s'elan^a vers Lubin j 

Son amant attendri la preflTa für fon fein ; 

Au plaifir de s'aimer tous deux ils fe livrcrent , 

Et , fans fe dire un mot , lang-tems ils s'embrafserenr. 

Mais un trouble inconnu, de triftes fentiments 

Jufques dans leurs plaifirs pourfuivoient eesamants: 

Tu vois , difoit Lubin , Tctat de la Nature j 

II 
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11 n'eft plus de berceaux , ni de Uts de verdure ; 
Les oifeauit des Torecs ne chantent plus Tamour; 
On peuccefler d'aimer. O fi toi-memeunjour!,.. 
Ah! Lubin , gardes-toi de foupconner Rofette j 
RaflTure-la plutoc , fon ame eft inquiete ; 
Je ne f^ais quelle peur a faifi mes efprits , 
Mais* je crains ;ces vallons, ces bois, ces champs flecris» 
Ce bruic fourd & lointain, ce ciel couvert d'orages, 
Sonc peuc-ccre pour nous de funeftes prifages ; 
Nous fommes tnenaces : oui, rcpondoic Lubin^ 
Nous ne nous rendrons plus für ce coteau voifin ; 
Nous vivrohs au hameau ; mais , G tu m'es fidelle > 
Je fupporcerai couc ^ h^las , lui difoit eile , 
Je t*aimerai coujours ^ mais je te verrai moins ; 
Et puis dans le village il eft tant de tcmoins : 
Nous ne ferons plusfeuls.Lecouple aimable & tendre 
S'apper^uc que la nuic commengoica defcendre j 
II reprend , en rcvant , le chemin du hameau , 
£c pr^s de iaforec il renconcre un tombeau. 
11s s'arrfecent tous deux j leur vue & leurs penfces 
Sur ce lugubre objet reftent long tems fixces. 
Tous deux , fans fe parier , le corps fans mouVemenc, 
Demeurent appuycs au fatal monument j 
Enfin , les yeux remplis des ptöurs qu'ils voncr^pandre , 
lls jettent Tun i Tautre un regard trifte & tendre ; 
£c tous deux p^nctr^s de douleur & d'amour> 
/. Partie» 1 
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Jurenc de s'adorer jufqu'a leur dertuev [pur. 

Ces fertpents, un baifer ranimeuc leur courag^. 
Et femblable au rayon qui^ perce l^ uuage , 
Le plaiflr dans leurs yeux bcille a cravers les pleurs» 
L'efperance & Tamour onccharmeleucs douleurs y 

Mais dans läge avance lorfque Thomme apprecie 
Ce fongc d'avK mpdienc qu'il app^eiie la vie » 
Quand le volle eft comb^ ^ quand le fardeau des ans ;i 
Les langueurs de rAucomne onc accable nos fens^ • 
Tandis qu'autour de noas la nature mourante > 
Infpir^ les regrecs « imprime Tepouvance y 
Quel appui,quel fecours pourroic dans ces mpmencs 
Ou rafFermir nocre ame pu fipic fes tourmencs, 

Voyez^vous ces oife^^i: s'elancer d?es vallies ? 
Les airs fonc obfcurcis par lears troupes ail^es« 
Ils s afTemblenc en foule au retour des frimats y 
Ils erroienx difperlcs, lorfque dans nos cliinac$ 
Ils jouifTpienc en pai^ des dons de la nature y 
Contents j ils vivoient feuls. Lafaim Sc lafroidure » 
La crainte Sc la douleur les ont unis entre eux ; 
A c6t^ Tun 4e l'autre » ils fpnc moins malheureux ; 
C'eft le forc des humains raiTembl^s dans lesvilles» 
Partons , retitons-nous^ dans ces commun&afylesj 
Ceft-la, qu'un peuple aimable, au fein d'un doux loifir , 
S^ait goüter , ou du moins efperer le plaifir» 
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C*eft Tabri que leciel pr^fence i nos mis^res ^ 
L'homme foible 8c fenfible y pleurc avec fcs fr^res» 

O divine amici^ , nccuds facrds 8c paiflant^ , 
Doux rappons desefpcics, des gouts , des ferttitfiertts, 
Piaifics purs & profonds, d(ilicesde U vie, 
Vous charmez les langueurs de tnon äme affoiblie. 
J'ai des amis conftancs , ^laires , vertueux ; 
Avec eux je puis couc ^ & ne puls rien fans eux ; 
IIs armenc tna raifon de leurs confeils uciles ; 
Leur main vers la vertu conduic mes pas debiles ; 
Et tnon efprit femblable aux foibles arbrilTeaüx 
S'^leve f en embraflanc ces fuperbes ormeaux. 
J'irai dans la cit6 , les voir , & les entendre, 
Dans mon coeur attendri leurs coeurs vont fe rcpandre» 
J'oublierai mes döuleursi & leurs doux entreiiens 
Me rendront par de^rfc le fencimenc des biens. 
S'il en eft que le ciel me refufe d moi-meme, 
J'en jouirai du moins, dans les mortels que j'aime: 
Plaifirs de mes amis , vous remplirez mon coeur ! 
Oui je vercai , B * * ta gloire & tonbonheur j 
J'entendrai cel^brec ca vertu bienfaifante , 
Ton ame toujours pure & toujours indulgente , 
Ta valeur , ta raifon , ta noble fermetc , 
Ton cceur ami de lordre , 8c jufte avec bonte. 
Je verrai la compagne a te^ deftins unie 
EmbeUir ton bonbeur , i^onder ton g^nie. 
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Je verrai poar rous deux croicre de jonj: en jour 
Pa public ^clair^ le refpeA & lamour. 
Vos (ucces, vos plaifirs , vocre union charmanre, 
Ce fpe&acle ß doux de la vertu concence 
Me ciendronc lieu de touc ^ & fans ies regreter. 
Je perdrai Ies plaifirs que i*Uiver va m'ocer. 
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NOT E S. 

Page 105. 

Ce qu'on attend de toi, des biens &■ deyplkifirs. 

La fin de l'Ete & le commencetnent de TAutomnc 
fönt les moments oü la nature dans nos climats donne 
le plus de jouiiTances au fens du goüt , par le nombre 8c 
la variet^ des fruits & des l^gumes j c*cft le moment 
od rhomme ramafle les bien^ neceffaires a fa conferva- : 
tion , les bleds , les fruits , les vins 5 c'eft alors qu'il 
poflede, & alors feulement la poffeflion eil une vräic 
jouiffance > le corps a conferva la vigueur qu*il a re^iie * 
du Printcms & de TEte. Ceft le tems oü le travail * 
^puife le moins nos forces 5 les mufcles ne fönt point 
relaches par la chaleur , & pour jouir d*un repos agrea- 
ble , il faut qu il foit precedc par la fatigue. 

106 Mondor j loin du palais ^^ fuivi defes aniis> 
Jouit de la campagne & dans fa folkude. 
De nos codes nombreux fait encor fon etude. 

Dans la plus grande partie de TEurope on a, commc 
dft Bbileau , » Accable Fequit^ fous des monceaux d'Au- 
»teurs: «« & dt tous ces Auteurs, il n'y en a point qui 
neföit rcCpe&iy citf, fufvi, plus ou moins, quoiqu'il. 
nV en ait peut-Stre pas un feul ( ä en juger du moins 
par les plus celebres ) , qui affüre les proprietcs des ci-' 
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toycns & la tranquill W de Tinnoccnt: Ics loix & Ics 
formes fant ü proportion cn auffi grand nombre , & fe 
contredifcnt autant quc les Commcntateurs. La Jurif- 
prudencc eft dans fon enfance, m^me danspluficurs Etats 
R^publicains : cn Angletcrrc, Ic code criminel eft un 
chcf-d'oeuvre d'^quit^ , d'humanite & de raifon , les 
formes & les loix civilcs fönt fans nombre , & les proccs 
ny finiffent jamais. La r^forme des Loix fera Touvrage 
des Jurifconfultcs phiiofophes. Le Pr^fidcnt de Montef- 
quiea ^toit capable de cctte grande entreprife. II auroit 
pu choifir dans 1^ fatras Enorme de nos Loix celles qu*il 
hllait conkrver. Mais iin Ligiflateur moins ^clair^ qui 
fe baifneroit d diminuer le nombre des Loix , ddt-il 
choifir mal , feroit encore un grand bien. Pourquoi le 
Code de Louis XIV n*abroge-t-il pas les Ordonnance« 
dö faint Louis ? Pourquoi cite-t-on les Capitulaires , 
tandis qu« nous avons für les memes objets des Loix 
ricentcs > Pourquoi les Magiftrats permettent-ils qu'on 
ieur cite des Loix ^trangeres ? Pourquoi donnent-ils 
force de Loix d des ufages , au recueil de leurs Arrets ? 
Ces abus & d'autres rendent la jufticc.arbitraire, & 
Tequite ne peut fc foutenir au Barreau que par le grand 
fens j, Tint^gritd , le defintereflement de nos Magiftrats , 
par leurs moeurs enfin qu*il ne faut pas corrompre. Le 
Prefident de Montefquieu r^fpeäoit beaucoup les for- 
mes 5 il les regardpit comme une barriere qu'on oppofe 
dans une Monarchie au defpo^ifme j mais pouvoit-il 
refpeäer Celles qui ^ternifent les proces , Celles qui con- 
fument en frais les bien conteftis , & ci>ßn Celles que 
rinnocent peut craindre ? 
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106 Quictez ces triftes bancs confacres aux erreurs. 

II faut que r^ducatioti de lä Jenntfle foit dirig^e par 
1fr Gouvernement. Ceft ^ lui i d^cider des moeurs 
qu'on doit infpirer aux jeunes citoyens } c*cft ä lui ä 
veillcr für la manierc dont on les rend propres aux dif- 
ßrens emplois auxquels ils fönt deftines. Mais la plu- 
part des Gouvernements peuvent-ils fetre affez ^clairis 
pour favoir precifement quelles moeurs , quel tour d'ef- 
prit, quel caraftere convienncnt ä leur cönftitutiön prf- 
fente ? Peuvent-ils favöit quelles fortcs d'^ducation , 
d'inftruöions, aideront la nature ä former tel genie ou 
tel talent? Quelles miferables iiifttuftions nefcröntpas 
<lonncr i la jeunefle ceut qui petifeht encore que \ti 
hommes ne doivent pas etre ^clair^s ? Voüs qtii Voulez 
abrutir les peres ; ferez-vöus des hommes de Icurs 
enfants ? Vous qui corrotnpez Hge ptefent, quelles 
vertus ferez-vöus enfeigner a fa pofterit^ ? 

Ce qui rend encore la bonne education jufqu'ä prefent 
impoffible^ c'eft le peu At m^rite de la plupartdes Livres 
elenientaires. On n'en a point de bons für les objets les 
plus impörtans, fut TAgricultilrie, flir le Commerce, 
für rEconomie domeftiqüe, für ces Loix miitie^ aux- 
quelles les jeiiües gens doivent obeir uh jour. Que dis- 
je ? On n*a pas mSme encore un Livre qui donne les 
principes & leS devoirs d^tailles de cette morale , qui 
doit hrt comrtiuhe i, toüs les boihmes. Les Livres ele- 
mentaires n'önt gudres ii€ faits que par des hommes 
m^diocres , & il faudroit qu'ils fuffent Touvrage d'hom- 
mes fuperieurs. Ce feroit aux Academies dirigees par 

I iv 
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ks Gouvernements a travailler aux ouvrages n^ceffaires 
ä Teducacion de la Jeunefle. 

107 Le foleil eft voil^ , mais fon difque inwiSkXc 
Porte un jour tendre & doux für le monde paifibic. 

Attempered funs arifi 
Sweet leamed^ and shedding oft Throug lucid clouds 
A pleaßng calm* 

Thomfon. 

lOj Ah \ nous ecions heureux par la feule efp^fance, 
Puiflions-nous l'etre encor au fein de Tabondance. 

Le Soleil^ dont les rayons s^aiFoibliflcnt^ ne donne 
plus le menie mouvement aux efprits & aux liqueurs qui 
circulent en nous , & nous perdons Tefp^rance qui don- 
noit de la vie ä notre ame > nous fentons moins notte 
exiftence«, & ce fentiment ne s'afFoiblit point fans que 
nöus ^prouvions de la triftefle. C'eft pour retrouver ce 
fentiment vif de leur exißence > c eft pour fe donner 
plus de vie ^ plutot que pour flatter le fens du goüt , 
que les hommes fe permettent les exces des liqueurs 
fpiritueufes 5 c'eft pour fe r^veillex qu'on s'accoutume 
au Cafe , qui deplait d'abord par fon amertume i c'eft 
pour s'animer que les Perfans , les Turcs & une partie 
des Indiens , prennent de TOpium qui n'a aucune faveur ^ 
lesChinois^ les Japonois^ & aujourd'hui la plupart des 
peuples de TEurope^ fönt ufage du The qui agite. Lqs 
peuples des Ifles Celebes ont une boiflon d^fagreable 
mais qui les enivre , & ils en fönt un ufage immodere : 
Ics Sauvages aiijient avec fureur , meme la plus mauvaife 
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eau - de - vie. On pcut remarqucr que toutes ces li- 
queurs qui donnent plus de vie ^ donnent en meme-tems 
de la gaiete. 

108 A DOS jeux 9 nos plaifirs , que le travail s'unifle. 

Le travail entretient le rcffort des fibres , facilite Ie$ 
ftcretions, & pr^vient dans les mufcles Texces du tc- 
lächement , fouvent fuivi de convulfions & de melan- 
choUe. Mais lorfque nous fommes tombes dans cet etat » 
pour nous en tirer , Yzüion feule ne fuffit pas , il faut da 
plaifir , il faut que le travail foit rendu agreable par foa 
objet & par Tefp^rance, 

109 D*un tranfport vif & doux mon coeur eil agite, 
Quand je les vois tomber für ces verges perfides 
Qu'infefta de fes fucs Tarbriffeau des Druides. 

II me paroit que la pipee n*amufe gueres que dans la 
premiere jeuneffe , & lorfquelle eft la feule chafle qui 
puiflfe fatisfaire cet amour de la proie que la nature 
donne a nos enfants ^ comme aux petits chats & aux 
jeunes tigres: dansun äge plus avance^ ondevienttrop 
fenfible i la piti^ pour qu'elle ne gäte point le plaifir de la 
pipee. Dans les autres chaffes on ne touche point de U 
jnainle gibier qu'on bleffe^ on n'entend point defipres 
fcs cris de douleur^ on ne voit point de fipr^s les convul- 
fions de fon agonie. Or , la piti^ agit für nos organes , 
a Proportion de la diftance oü nous fommes des ani- 
, maux fouffrants ^ i proportion qüe les fignes de leurs 
douleurs fönt plus ou moins fenfibles ; cela eft ii vrai 
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qu*on n'^prouve gueres de piti^ pour les poiffcms , les 
in(edes> &c. qoine dqnnent que des fignes pdu fenfibles 
de la douleur. Cell le cri, c'eft la plainte^c'eft lavue 
du fang qui nous fönt eprouver les toürments de la 
piti^. Quelquefois pour nous d^liyrer de ces tourtnents 
nous otons la vie a Tanimal fouffrant , lorfqu il n*eft pa$ 
de notrc efpece ou des efpöces que noU5 aimons 5 fou- 
vent nous nous ^löignons de lui le plus vite qu*il nous- 
cftpoffibte, ou bicn nous volöns ä fon fecours. Lorfque- 
Bous efp^rons le foulager , 11 nous Infpire une forte d*a- 
mour, un interet tres-tendre , für-tout s'il interrompt 
fes plaintes $ car s*il continue les memes fignes de dou- 
leur qui nous ont attires aupres de lui y ils nous d^- 
chircnt 5 nous prenons pour lui une forte d*avcrfion^ 
Alors les meilleurs des hommes melent aux confolations 
qu'ils donnent un peu de colere &: d'humeur: faifait ces 
obfervations für les animaux comme für notre efpece : »» 
chien bleffe attendrit d'abord tous les chiensdu voifinage 
qui viennent a lui & le careffent > s^il hurle trop fort 8c 
trop long-tems ^ ils Tetranglent. 

109 Des plaifirs ^ des fucces qu'acceinplgn« 1« gIoire> 
Otl le Courage & Tarc meneitt a la vi&oite. 

Le plaifir que nousdonne lacbafle a plufieurs ca^cs» 
mais la premiere t& cc befoin de fentit notre puidklice ^ 
nos forces , notre intelligcnce , notre adrelTe , &€. Ec 
c'eft parce que la chaffe du Cerf nouS donne ce fenti- 
ment plus que toutes les autres, qu*elle eftla premiere j, 
& qu'elle peut m£me devenir Tobjet d'une paifion i mais 
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le fentiment de notrc puiflance, c*eft-ä-4ire , de nos 
forces & deplufieurs qualites^ nous ^tantmoins donn^ 
par les autres chafTes , quelle eft donc la caufe de ces 
tranfports , de ces palpitations qu'epiouvenc prefque tous 
les chaffeurs ä la vue de la premicre Perdrix qu ils vont 
tirer. Ils marchent , ils fönt un exercice modere , un 
ufagc libre de . pjufieurs organes , & par cette raifon , 
ils ont plus de fenfibilite, ils foncplus difpofes a fen- 
tir vivemenc le plaifir. 

1 20 EfiTrajr^ des clameurs & des longs hurlemejics , 
SansxrelTe a fon oreille apportes par les vents^ 
Vers ces veuts importuns il dirige fa fuite. 

Azahß the Iree^e hedarts thatway themore 

To leave the lejfening murderous cry behind ; 

Deception shoTt ! &c. 

Thomfon. 

III II revoic ces grands bois theätre de fa gloire , &c. 

T%e glades mild openmg to the golden day ^ 
UTtere, in kind conteß, with his buttingfriends 
He wont to ßruggle ^ or his love enjqy. 

Thomfon. 

III Venez fuir dans nos bois les dangers du repos, 

Ce vers & les fuivants donnent affex i cntendre que 
fi j'aime la chaffe , je rfapprouve pas les abus dont eile 
peut itre la caufe ^ celui qui dit des animauxqui en fonc 
robjec: - 
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Ils pourroienc aux humains difputer la nature y 
Et nos ricbes moiiTons deviendroient leur pature. 

Celui qui confeille i la jeunc nobleffe d'effayer hvi 
adrcfle & fes Forces , comtne Hyppolite , contre les ani- 
maux qui nuifent au Laboureur , n'approuve pas qu'on 
Ic$ multiplie, fai ccpendant effuy^ ce reproche dans 
les Ephemerides. Les Auteurs eclair^s & vertueux de 
cc Journal utile , auront etc injuftes une fois dans- 
Icur vie. Ils penfent que quiconque poffede ou cultivc 
un champ a le droit de tuer les animaux qui lüi dif- 
putcnt fa proprift^ ou fon travaiL 

II eft conftant que dans T^tat de nature le droit de 
chafTe eft commun a tous les hommes, & que dans plufieurs 
R^publiqucs il Fcft ä tous les proprietaires. Mais peut- 
etre dans une monarchie eft-il jufte de r^ferver le droit 
de chaffe i la nobleffe j eile eft compofee d'un ordre 
d'hommes toujours arme pour TEtat , quittant pour le 
d^endre le foin de fes affaires & fes plaifirs , toujours 
pret a prodiguer pour la tranquillite de Tetat fes biens ^ 
fa fante, fon repos. Je crois que des hommes qui fönt 
de fi grands facrifices, meritent quelques privilefees & 
le droit de chaffe en eft un qui peut n'etre point ä 
Charge aux citoyens des ordres inferieurs. 

De plus la chaffe preferve les Nobles des dangers 
de la moleffe , eile rend le corps plus l^ger & plus ro- 
bufte; eile forme le coup-d'oeil, eile apprend i juger 
des diftances & de la nature d'un pays^ eile accoutume 
i la fatigue & peut enfin rendre plus propre ä la guerre.^ 
des hommes deftines a la guerre. 
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J'ajouterai que dans une Monarchie , lorfque Thabi- 
tant des campagnes eft Ignorant , lorfqu il n'a que des 
moeurs groflieres & qu'il n'cft foumis aux loix que pac 
Ja force^ il faut pour fa propre sürete lui defendre les 
armes. Maisalors il faut qu'il y ait des hommcs qui le 
protegent contre les animaux ^ & ce foin regarde la no- 
blere s c'eft moins fon privilige que fon devoir , la 
chafle n'eft plus pour eile un fimple amufement» mais 

une des fonäions de fon etat. 
S'il y a des Nobles qui multiplient ä Fexc^s les animaux 

qu'ils doivent detruire , je penfe i leur ^gard comme les 

Auteurs des Ephemerides. 



121 Apprenez 



, ö mortels , qu un fol pauvre & ftirile 
en un moment . un fol riebe & fertile« 



apprenez, u morici^, 4ui 
Devient ^ en un moment ^ 



Gulliver explique au Roi de Lilüput les principes 
des grands politiques de TEurope. Si j'ayois , fau 
r^pond ce Prince , un homme qui fit fortir deur epis 
d'un grain qui rfen produit qü'un , j'en ferois plus de 
cas que de tous vos politiques, Prefque tous les Gou- 
vernements de TEurope penfent aujourd'hiui comme Je 
Roi de Lilliput , & le tems n'eft pas loin oü ils encou- 
rageront plus efficacement qu*ils ne fpnt encorc la 
fcience de 1* Agriculture j. eile fera perfeftionnee par la 
Chymie 5 on entendra mieux Teconomie cbampetre für 
laquelle on commence i ecrire avec fucces en France, 
CB Allemaghe , en Suede & en 5uifle 5 on ^tablira m8- 
me des ecoles de cette fcience. La jeunefle ira s> inf- 
truirej eile y prendra des connoiffances utiles , au licu 
Ati t^oU &"dcs frfYolit;^s dont oh furcharge fa memoire* 
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12} Rendu ftupide cnfin par Texces de fes maux. 

Un travail difficilc & continu foit de Tcfprit ou da 
Corps, digoflte, fatigue, cnnuie , quand i\ ne peut con- 
tribucr a rcndre notrc etat meilleur. On travaille plus 
volomicrs , pour vivre agi^aWemcnt , qnc pour vivre , 
la parcffe invincible cft un vice plos cornrntin chez le 
pauvrc que chcz rhomme qur vcut ajouter ä fon aifan- 
cc , celui qui n*a que le projet de confervcr fa vic , 
veut la confervcr avcc le moins de travail poffible , il 
rctranche autant qu'il le peut i fes befoins , il perd de 
fa fenfibilit^ , il tombe par degres au rang des animaux 
les plus vils & les plus ftupides, il femblc fe borner 
dleurs fentiments & a leurs befoins. 

L'un des Philofophes qui a fait le Voyage de ces 
riches contrces , fi cruellcment opprim^es par les 
Efpagnois,. & autrefois. fi heureufes fous les Tncas» 
vit un Pleriivien de 1 age d'environ trente ans , couche 
für les dibris d*un Temple du Soleii , il n'^toit couvcrt 
qnc de quelques lambeaux , & rl avoit aupres de lui 
quelques- uns de ces fruits que la* namre prodigue dans 
cc beau climat, le Philofophe arvoit befbin d'un guide, 
& pour d^ccrminer le P^ruvien i lui en fervir , il lui 
öfifrtt beaucoup d'argent , aux propofition^. du Philo- 
fophe le PÄ-uvien le regarde fixemcnt & lui dit en dc- 
tournant latcte je n'ai pasfaim, 

1 24 De& enfants ^malbeuceux fe jplaigneitt . i hug$^ phcs* > 

La maniere dont IcsCultivateurs fönt traites .dansla 
plus grände partie de rEurope« en Efpagne ,^0 I^ortUr 
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gal , cnPii>logne , dans ttne partic de l*AHemaguc, &c. 
<iok intereffer au fort 4^ ce$ malheureux les hoiQtnes 
Jii, toutes les conditions. 

1x6 Je ne les verrai plus ces emaux^clatans^ &c. 

Les moments oü rhomme commence ä regretter et 
qu*il a perdu , he fpot pas fans plaifir ; on eft bientoc 
4ans cet itat qu^on appelle la douce tn^Iancholie. Nos 
nerfs ne fönt poinc comme les cordes d'un Claveffin, 
donc le fon ceffe des qu'on ne les couche plus. IIs (bat 
plucöt comme [es cordes d'un Piano-fort^ , qui rifon- 
nenc encpre lorfqu'on a ceffe d*en joucr, Nos nerfs con- 
fervenc quelque-tems la fituation & V^Gtion qu'un fenti-' 
menc quelconque leur avoit donnees , & ils reprodui^- 
fent ce fcntlment. De plus , dans les regrets nous nous 
formons une im^ge des biens que nous avons perdus^ 
& des plaifirs qu'ils nous onc fait gqüter. Cette image 
cft prefque toujours accompagaee d un fentiment agrea- 
ble } nous jouiffons j^lors dans le paffe : voilä pourquoi 
il y a des chagrins dont on ne veut; ni fe comfoler, ni fp 
diftraire. On aim^ fes larmes & on fuit les plaifirs nou- 
veaux , parce qu'ils ne vaudroient pas le fouv^ir de$ 
anciens , on eft plus tendreoient occupe qn'afflige & 
on cft bien-loin d'etre malheureux. 

it7 La campagne epuiße a Uvre fcsprefents. 

Et n'a rien i promettre a mes gQ4ts,in>csfens. » 

Lorique la tenre a perdu fa verdure, fes couleuri 
vires, fo» ^clat & pour ainfi dirc fa propretej lotKjue 
la campagne ne pr^fente que du limon d^trempe & des 
couieurs fombres , Thomme perd les plaifirs attacWs i 
i'organe de la yiie J lojfque la terre eft d^pouilWe des 
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moiiTons , des feuilles^ des herbes ^ eile pr^fente une 
furface anguleufe & inegale, blle n'a plus ce Certäin 
polj » cet uni que les bleds ^ les herbes & les feuillages 
r^pandoient für les furfaces etendues y le fens de la vuc 
perd les plaif^rs qu'il doit a fes rapports avec le fens du 

Les oifeaux ne chantent plus & rien ne rappelte it 
rhomme la gaiete des autres etres^ qu'il partageoit 3 ii 
na plus ce plaifir qu'il devoit si la melodie du chant 
des oifeaux \ il n'encend plus que le bruit des eaux ^ 
celui des vencs , bruic monotone ^ continu & grave qui 
lui donne une fenfation forte , repetee & trifte 5 il a^ 
perdu les plaifirs du fens de Touie. 

La campagne n'a plus de parfums, on ne refpirc 
qu*une certaine odeur d humidite , qui n'eft point agrea 
ble , quand eile ne fuccede point a la fenfation de la 
chaleur ; le fens de Todorat a perdu fes plaifirs. 

Le fens du taft eft blefle par les impreffions d'un air 
humide & froid ^ & il le feroit dans la campagne par 
]e contaä de tous les corps. 

La campagne ne donne donc plus de plaifir auxfens; 
les nerfs.dilicats qui les compofent, fe tendent en re- 
cfevant des impreflions defagreables , & enfuite fe re- 
Hchent avec exces comme tous les mufcles ä qui les 
foibles rayons du fbieil ne donnent plus de rcffort & 
d'aöivit^.L'homme n'a plus ce plaifir que la yue d'un 
riebe & beau pays donne ä un coewr humain & fociable. 
II voit fon efp^ce malheureufe comme lui-mime ; Tob- 
fcurice qui augmcme > des bruits qui le menacent le dif- 
pofent a la crainte :' fit machine Tattrifte , ce n'eft plus 
le fentiment des regrets quil ^pr ouve^ c'eft celui des 
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privationJ. U auroit beroin de nouveaux plaifirs & s'il$ 
lui manquent , il tömbe dans Tabattement 5 i\ fe livre 
i un profond fentiment de fa foiblefle , au degodt de tout 
& quelqucfois de la vie. Ceft vers la fin de Novembr« 
& au commencement de D^cembre que les fuicidcs fonc 
le plus communs. 

kliy Je tombe par degr^s dans la m^latichoHe. 

Lcs grands mouvements dans la nature , les Tcmpe- 
tes , les bruits Continus , la longue obfcurit^ donnent 
un fentiment de crainte , mais qui ne cooduit pas tou- 
jours ä la triftefle. Lorfque cette crainte n'eft pas excitec 
partes dangers imminents , eile eft melee quelquefois 
d'une forte de plaifir. Celui de fentir vivement notre 
exittence. 

118 Cette id^e eft atfreufe & j'aimc i tt^y livrer, 

Ofons dire une virite qui paroitra d'abord un para- 
doxe , c'eft que nous trouvons quelquefois en tious le 
befoin de fentir la douleur. 

Dans un ^tat d'apathie ou de foiblefle , prives d/s 
dcfirs ou de forccs, nous exiftons peu, la vie femble 
nous ichapper , Tarne paroit ufee , cet ^tat de langucur 
eft pour nous le paflage de Tetre au n^ant, & nous 
aimons ü en fortir par la douleur qui nous avenit for- 
tement de la vie. 

118 Je c^de avec plaifir au befoin de pleurer« 

Oui, le befoin de nous trouver fenfibleseftfi grand, 
que nous cherchons d notfs prouver , ä exercer notfc 
fenfibilitc par la douleur : c'eft ce qui fait courir ihwor 

1. Partie. K 
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jne aux Gladiateurs , 4 la Greve , l des Speäacles qui 
Ic dechirent. On aimeroit micux la fievre ou la gouttc 
qu une maladic de langueur. Dans une converfation infi- 
|>ide , nous cherchons la contradiäion qui doit nous 
bleffer } les hommes qui s'ennuient faififfcnt volontiers 
les occafions d'avoir de Thumeur, ils en prennenc, ils 
cn donnent avec une forte de volupte. 

S'il arrive un accidenc , une caufe d'un chagrin 1^- 
ger , dans une fociete oü regnoit Tennui , vous verrez 
tous les membres de cette fociet^ s'entretenir longue- 
menc du fujet de leur petite peine , Texagercr , y reve- 
nir fans ceflc , prevoir fans raifon des confequences fu- 
neftes , les parcourir avec detail , & re jetter d'abord 
tous les füjets de confolation > obfervez dans ce moment 
leurs vifages , leurs gelles , le fon de leur voix , vous 
leur yerrez une vie, une chaleur, une fecoodite quils 
fönt charmes de retrouver. 

Ce befoin d'etre fortement emu par le fentimcnt de la 
döuleur ou par la crainte du danger , attache en partie le 
Soldat au metier de la guerre , le Navigateur i la na- 
vigation, rhomme defoeuvre au Jeu qui le conduit ä 
fa perte , TAmant froid ou foible i la coquettc , Tami 
peu fenfible ä Tami capricieux & inegal ^ & le devot 
meme a fes mac^rations. 

ii8 Je cherchc un aliment a ma douleur profonde. 

Un ho-mme d'efprit voülpit garder ä fon fervice un 
domeftique negligent , qui lui donnoit frequemment de 
Timpatience. Tai remarqu^y me difoit-il, que lorfque j'ai 
eu de la colere le mann , jefuis plus heureux 0' plus aimable 
le Teße de la jouvnie. 
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Lorfque notre ame vient d'^tre emue , eile re^oic 
plus vivenacnt Ics impreflions de tout genre , rhomme 
agite par Tamour , dans les moments de la jaloufie 
paffe i des fentiments de haine tres-violents, a-t-il 
ienti les fureurs de cette habe paffagere , il n'en eft 
que plus amoureux. La colere eil aifement fuivie de la 
plus tendre cotnpafCon , fi vous ^prouvez au Spe^lacle 
la cerreur ou la pitie ^ vous admirerez plus vivement 
un traic Tublime, une penfee lutnineufe^ la beaute dela 
Pocfie, &c. 

L'ame titit de la langueur , agitee^ mife en niouvement 
par la douleur fa£kice ou reelle efl: plus fenfible de tou* 
tes les manieres de l'^tre^Sc jöuit mieux des plaxfirs^ 
des fentiments agreables. 

Apres avoir ^prouve une peine paffagere mais vive , 
un acces de goutte , une contrariet^ , apres avoir trem- 
ble pour foi-meme , pour fon ami , ou pour Idam^ , 
apres avoir pleure für fes propres malheurs ou für ceux 
de Didon ou de Phedre^ on jouit avec une ame renouvel* 
lee , des plaifirs de la fociete & de ceux de la nacure , on 
fe trouve plus anime y plus gai , plus tendre. Atnii et 
n'eft pas feulement pour fe reconnoitre fenfible que 
rhomme cherche quelquefois k douleur ^ c'efl pour fe 
rendre plus fenfible au plaifir ^ il confent d'acheter une 
fomme de plaifir par une certaine mefure de douleur. 

118 Mais la meme trifteffe entre dans tous les coeurs. 

£ft-il poflible que ces enfants ou ces hommes faics 
tjue les Mies & les Poetes charment des qu*ils les fönt 
ff^mir ou pleurer, eft-il pofftble que dans ce grand 
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nombre d'hommes qui femblent avide^ de la douleur ^ 
il y en ait beaucoup qui fe foient die : je vais m'aiHi- 
ger un moment , pour me rendre plus fenfible au plai- 
fir } Non , ils ne fe le difent pas^ mais ils le f^avent^ 
ils le fentent. 

L'experience , des Tlge le plus tendre ^ nous donne des 
reflexions , des regles ^ des maximes , que nous ne nous 
rappellons pas hors des circonftances qui nous les onc 
donnees^ nous ne les avons point revftues de mots^ 
d'expreffions 3 & fi nous n'eprouvons plus le fentiment 
qui les a faic naitre , elles fönt pour ainfi dire perdues 
pour nous \ ce que je dis fe paffe dans Tarne de rhom« 
me le plus ^clair^ ^ & bien plus fouvent dans Tarne des 
cnfants & du peuple. 

II fönt l cet egard dans la clafle des animaux ^ qui 
r^flechiffent jufqu a un certain point , mais fans revetir 
leurs reflexions de cesfignes , de ces mots , qui donnenc 
le moyen de fe rappeller fesideeslorfqu*onleveut 5 ces 
reflexions ne fe prefentent aux animaux que dans le befoin^ 
c^eil-ä-dire^ dans les occafions femblables i celle qui les 
a fait naitre. 

Ces reflexions , ces yitiiis qui nous fönt prefqu*in- 
connues , ne laiffent pas que de nous d^cider fouvent ^ 
elles forment en partie nos habitudes y & ce qu'on ap- 
pelle rinßinä de Vhomme, 

Toutes les paflions , tous les befoins nous fönt faire 
une foule de ces reflexions fecretes , c'eft ainfi que les 
honimes acquierent tous du plus au moins la connoif- 
fance des principes mechaniques , tous prennent un le- 
vier plus ou moins long^ felon que les corps qu ils fpit- 
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l^vent fonc plus ou moins p^fants ^ tous f(^avent con- 
fcrvcr ou reprendrc T^quilibre ^ fans s*cxpliquer Ics loix 
du mouvement , ils fe fouviennent (ans Texprimer , fans 
fc le dire , qu'apres avoir eprouvc la douleur iU ont ii'i 
plus fenfibles auplaifir, & ik cherchcnt a ctre rcmu6s 
par la douleur. ' 

130 Mais dans Tage avance lorfquc rhomme appr^cic, 
Ce fonge d'un moment^ &c. 

Les hommes d'un äge avance repouifent la plupart les 
impreffions de la douleur^ ils s'eloignent volomiers du 
Speäacle des malbeureux^ & auxTrag^dies, aux Romans 
pathetiques ^ ils preförenc la Com^die & des Contes plai- 
fants. Oeft qu'ils ont moins d'int^ret i redevenir fenfibles» 

Parce qu'en devenant fenfibles ils ne retrouveroient 
pas les jouiiTances qu'ils ont perdues ^ parce qu'ils ne 
retrouveroient pas les fenfations ^ les illufions , les plai- 
Urs de leur jeuneire3'& qu'ils fenciroient la douleur fans 
en £tre dedommages. 

. De plus , les emotions fortes , les grands mouve- 
ments les fatiguent , ils actaquent en eux les principes 
de la vie , tout ce qui eft violent tend a les detruire. 
Plus occup^s de leur confervation que de Tenvie de 
jouir^ ils ne veulent que des Emotions douces qui les 
animent & les ^gaient fans leur öter le repos« 

X 30 Ceft-lä qu*un peuple aimable au fein fun doux loifir^ 
S^aic goüterou du moins efp^rer te phifir. 

On pourroit dans les campagnes , au(fi-bien que dans 
ks villes , oppofer les plaifirs de la fociet^ i la uiftefla 
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qu'infpire la nature. C'eft ce que rhomme feroit dans 
des pays oü il n'^rigeroit poinc fa triftefle en vertu & 
od il joiiiroic de la liberte & de quelque aifance. Si Ja- 
mals il tombe dans la tete d'un honn^te Defpote , de 
s'occaper ffrieufement du bonheur de fes humbles ef- 
claves ^ les hommes > fi ce bon Defpote a quelquefois 
des vapeurs a la fin de TAutomne y & qu il en conclue 
que cette faifon infpire la melancholie ^ je fuis perfuade 
qu'il inllituera des jeux pour ^gayer ce trifte moment 
de Tannee & que la fin de TAutomne deviendra dans 
les campagnes, comme dans les villes, le tems des af^- 
fembl^es , des fetes , des feflins & des mariages. 

13 1 Vous charmez les langucurs de mon ame afifoiblie. 

Nous nous rapprochons de Thomme dans les mo- 
ments oü nous fommes mecontents de la nature, & 
nous nous rapprochons de nos amis dans les moments 
oü nous fommes mecontents de nous-memes , mais ces 
fituations qui nous rendent la fociet^ plus n^cefTaireV 
nous rendent fouvent moins fociables , Thomme mrfcon- 
tent de lui-meme efl porte ä la crainte, ä la haine, ä la 
colere , a la parfimonie , ä la parefTe, &c. 

L'homme content de fon fort & deluimeme efldif* 
^pofe a la joie, a Tamour de fes femblables, ä la gene- 
rofite , au courage , ä Taftivit^ , &c. 

Pourquoi donc interdire trop les plaifirs aux hommes 
ic les ranriener au fentiment de leur foiblefTe ? 

Ecoutez cette fable : les hommes vecurent heureux & 
bons 3 lorfque le Grand Oromaze leur eut donn^ les tr^-» 
fors de Ja nature & Tart d'en faire ufage^ fiers de leurs pla> 
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firs & de leurs vertus^ remplis de Teftitne que leur infpi- 
roient pour eux-memes^ leurs fentiments nobles & leur 
bonheur, ils ofiFroient en aäions de graces ä Oromaze y 
leur joie y leurs belles a&ions & leurs travaux. 

Arimane qui ne peuc produire que le mal & que fon 
inquietude force a produire ^ dternel enncmi d'Oroma- 
ze vouloit lui enlever fes fujets & Tempire. Apres de 
profondes medications^ il forma fon plan deteftable 
& ne tarda pas a l'ex^cuter. II appella les vents imp^- 
tueux enchain^s für les poles du monde y ils accouru- 
rent y & entaiferent les nuagesi^ ils ^leverent dans les 
airs les fouffre^ ripandus für la furface du globe & ils 
en formdrent les tonnerres, la puiifante main d' Arimane 
fouleva les montagnes & en fit fortir des torrents em- 
braf(f s y il r^pandit les fleuves & les lacs für les plus 
riches contr^es. 

Les hommes admirerent d'äbord les grands möuve- 
ments de la nature^ ^trangers au mal, ils ne connoif- 
foient pas la crainte y mais la perce des fruics dont ils 
fe nourriifoient ^ la mort de leurs femmes^ de leurs 
enfants y ou leurs propres bleflures leur firent connoi- 
tre toutes les douleurs. Arimane fit naitre de nouveaux 
defordres dans les el^ments, & Tapparence d'un defor- 
dre nouveau efFraya les hommes. 

Arimane eut alors des temples > il y re^ut les hom- 
mages de la crainte y & il Vit avec une maligne joie 
qu'elle etoitplus puiflante für les hommes que Tefperance. 

Ceux qui avoient ^prouve les pertes les plus fenfibles 
cu de vives douleurs ^toient devenus d'un cara&ere 
pufiUanime & ne jouiiToient qu'en tremblant des pr^^ 
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ients de la terre , accables fous le poids des maux ils 
oublioieoc de leur oppofer la vertu & le plaifir. 

Arimane les choific pour Taider i confommer fes' 
noirs defleins , ils les difperfa (iir la terre , & d'uii bout 
du monde a l'autre ils cridrent , fouvenez-vous que les 
plaifirs tious viennent d'Oromaze , & quen jouiflant 
des plaifirs , vous offenfez Arimane ^ & vous vohs 
cxpofez ä fes vengeances. 

Ils furent ^cout^s & les peuples tremblans fe priv^- 
rent des dons de la nature. 

Les favoris d' Arimane s'apper^ürent que les plus ver- 
tiieux & les plus ^claires des hommes , lui ^toient peu 
foumis &: reftoient attaches ä Oromaze , les hommes 
s'eftiment encoro , leur äifoit Arimane , & l'elevation 
de Tarne eft un crime ä mes yeuxj fes favoris fe r^pandircnc 
de nouveau für la terre , ils perfuad^rent aux hommes 
que leurs vertus ecoient fauffes , que leurs talents n*a- 
voient aucun m^rite , & que leur raifon n ^toit quV 
yeuglement. 

Voila qui eft bien , dit Ariipane , Oromaze a pcrdu 
pour jamais fes fujets & Tempirc, voila les hommes 
devenus , ignorants ^ pufillanimes ^ m^chants , humbles« 
l^ufteres & malheureux. Ih me Jeront foumis. 
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1 EMPÜTES & dilugts qu^amenc ordi^ 
naircmcnt Icfolßicc d* Hiver. Stntimcnts de 
fraycur qu^infpin U dcfordn des Elements. 
Reflexions für Vordre general de V Univers. 
Gelee ; V Hiver fous le cercle polaire , dans 
nos climatSM Givre j Neiges , Glaces 6f leurs 
effets dans les pays de Montagne. Etat de la 

Naturt dont fouffrent tous les Etres fenß^ 
hles. Ses rigueurs injpirent ä thomme um 
trißejje profonde. U komme a regu le genic 
de Pinvention , qui ne peut itre excite que par 
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iure Vetat ß)ciaL Naißance de la Societe. 
Ses progrls. Les Arts ^ les Sciences naijfent 
tous de quelque beß>in. Les BeauX'-Arts , 
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l'eUgancc des maurs naijfent du bcfoin de 
pla'ire & de l'amour. Plaißrs que donnc la 
foäeti dansfa perfeBion. La plupart de ces 
plaißrs ne Jbnt point nc'cejfaires au bonkeur 
mimt pendant l'Hiver. Tahhau de la vic 
champitre dans cetu Saifon. La vie heu- 
reufc d'un grand Seigneut avand en age & 
Tttire dans fes Terres , oü il excite l'indußrie 
fait du b'un. 
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\£oEi bmic s'eft ^leve des forcis ebianlcesj 
Du livage des mets , Sc du fond des valUes } 
' Pouiquoi ces fons aflieux , ces longs tugifTemencs , 
Ce [utnulte confus , ce choc des cUments? 
Les fougueux aquilons dechaini^s für nos tetes , 
Sous un ciel fans daitc promcnent les iemp£te$ ; 
11s gcondenc dans tes bois & les vatlons d^fertS;, 
Rapides tourbillonSj ils tourneni Tut les meis. 
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lls cicvent des monts für leurs voütes pröfondes , 
Sur les bords effrayes brifent les vaftes ondes y. 
£c Ats bornes d'Alcide aux rives de Thule , 
Balancent TOccan für le globe ebranle, 
Ces vencs du haut des cieux precipitenc les nucs» 
Les chatiips ont dtfparu fous des tners inconnaes » 
Siir les eaux qui comboient , le ciel verfe deseaux» 
Les torrents fönt preffes par. des' f oifrents nouveaux. 
Les fleuves en fureur ont franchi leurs rivages , 
Jufqu au penchant des monts, ils portent leurs ravages; 
£t des polits abattus , A^qs hameaux renverfes, 
lls roulent dans leur fein les d^bris difperfes. 
Quelques arbres eparsdans d'immenfes vallces» 
Elevent für les eaux leurs tiges depouillees 
Ou s attachent envain quelques infortunes , 
Luttants contre les flots , par les flots entraines, 
Ces ondes & ces vents qui fe livrent laguerre, 
Jufqu'en fes fondements ont fait trembler la terre j 
Le monde efl: menace du retour du cahos , 
Et Thumide element vaihqueur de fes rivaux , 
Vainqueur du Dieu du jour , dans la nature entiere 
Semble eteindre aujourd'hui ta vie & la lumiere. 
O rerrible ouragan fufpendez vos fureurs ! 
O campagne , 6 nature , 6 theatre d'horreurs ! 
Qaoi d'un pcre adore TUnivers eft louvrage., 
II cherit fes enfants & voiU leur partage ! 
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Le Soleil fans paroitre aVoit fini fon tour , 
Et la nuit fuccedoit aux ten^bres du jour. 
J'encendois les combacs de Nepcune & d'EoIe ; 
J'etois feul , cloign^ de Tami qui confole , 
£c d'un peuple leger, qui du tnoins un momenc^ 
Diflipe de nos maux le trifte fentiment. 
Je me trouvois alors dans ma retraice obfcure 
Abandonnc de tous, en proie i lanature. 
L'image A^s debris du monde d^vaftc , 
D'un ciel tumultueux la fombre majefte, 
Les tenebres, les vents, augmentoient ma triftefle; 
Je cherchois un appui qui foutint ma foiblefTe , 
Qui donnat quelque joie a mon coeur opprime ^ 
Et rendit i'efperance a ce monde alarm^. 
A travers ce cahos , dans ce defordre extreme ^ 
Mon coeur epouvanti cherchoit rjEtre-fuprcme. 

Cependant au milieu de ces grands mouvementt 
L'Erernel impofa le calme aux Clements, 
L'orage avoit tari le vafte fein des nues ; 
Dcja fe divifoient leurs ondes fufpendues j 
Le globe de la nuit d ctoiles entourc , 
Montoit für Thorifon , d'un jour päle eclaire ; 
Les nuages legers fuyants dans Tair humide, 
Sembloient entrainer tout dans leur ombre rapide: 
On voyoit les forets & les monts s'ebranler , 
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£c dans l'air incercain les aftres ofcilier. 

Ce bcuit fourd » qui prec^de & qui fuic les.orages 9 

Expiroit dans les bois & le long des rivages. 

Je fencois fe calmer le crouble de mon cceur j 
Mon efpric s'^levoic au fein de fon auceur \ 
Je fuivois la hature en fes m^camorphofes , 
£c cherchanc les rapporcs des efFecs & des caufes ^ 
Je vis, ou je crus voir l'ordre de Tunivers. 

Ces orages ^ difois-je , & ces triftes hivers , 
Nos maux & nos plaifirs ^ nos cravaux & nes feces , 
Les frimacs, les chaldurs, les beaux jours, les cempeces 
Sonc dans Tordre eternel Tun a Taucre enchaines ; 
Ils naiflent de leur caufe aux jours decermin^s j 
£t pac ces changemencs la fagefTe infinie 
Dans Tunivers immenfe encrecient l'harmpnie. 
Les vents qui für ces mers tourmencoienc ces vaifleaux , 
Sur an rivage aride onc apporte les eaux j 
Les efprics fulphureux , les fels , Thuile echeree , 
Difperfes par ces vents de concree en concree , 
Elements de la f^ve , y vont rendre feconds 
Les champs couverts de chaume , ufes par les moiflbns. 
Hiver ^ cruel hiver , ton retour falutaire , 
A de nouveaux prefents va difpofer la terre : 
Tandis que für ces bords tu repands les frimats ^ 
Le globe des faifons va für d autres climats 
Renouveller la vie > & varier lannee. 
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Soleil, marche, & pourfuis ta carriere ordonnee ; 
Nous te verrons dans peu recommencer ton cours , 
£c ramener encor la joie & les beaux jours ; 
Voulons nous jouir feuls de ca clarce feconde , 
Que doivent partager cous les peuples du monde? 

^'eft ainfi que d'unDieu mcditanc les delTeins, 
Admirani ce grand couc, ouvrage de fesmains^ 
J'inftruifois ma raifon i fubir fans murmure 
Ces rigueurs d'un moment qu'a pour nous la nacure. 

Les airs ecoient fereins \ Aqs foleils radieux 
Semoienc de leurscraics d or le bleu fombredes cieox: 
Mais Bocee apporta ces frimats inviflbles y 
Ces atomes per<;ancs , ces dards imperceptibles 
Que lui-metne alTembla fous le p&le etoile , 
Pres des roonts de criftai qui couronnent Thulej 
La le terrible Hiver ctablit fon empire. 

Dans ces lieux d^foles oü la nacure expire , 
Habitent le defördre & runiformite. 
Au bord de Thorifon le foleil arretc, 
Y pourfuic fans chaleur fa paidble carriere , 
Roule fix mois entiers autour de Themifplicre, 
Defcend , fe precipite , & fix mois eclipfe , 
LaiflTe regner la nuit für Thorifon glace. 

Le pole lance alors des feux rouges & fombres, 
Ec leur trifte lueur qui lutte avec les ombres , 
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De ces climacs affreux ^claire les horreurs. 
Uhiver en ce moment %y livre i fes fureurs; 
II fubjttgue Nepcune , il couvre de fes chaines 
Cette mer tcncbreufe oö les vaftes baleines , 
Se montroienc en Äucomne aux yeax des Macelocs 
£c fembloienc des ^cueils i^levös far les flors. 
II envoie aa midi ia peur & lös orages , 
La famine & les vents , la mort & les ravages. 
D*un froid apre & funefte , il pcnctre nos fens ; 
Le foleil lance envain quelques traits inipuiflants } 
La nuit revient d'abord augmenter la froidure , 
Des chaines de criftal onc chargi la nature. 
On ii'entend plus le foir la courfe des ruifTeaux , 
La cafcade muette a fufpendu fes eaux. 
Le berger qui la voic au lever de laurote , 
L'obferve en Tecoutant & croit Tentendre encore* 
Les gIa5ons r^unis für les vaftes &angs , 
Renferment fous un mur leurs triftes habicancs j 
Le fleuve eft enchainc dans fa courfe rapide , 
II voudroit s'elancer de fa voüte folide ; 
Contre fes fers nouveaux vainement mutin^, 
Sous le criftal vainqueur il roule emprifonn^. 

ün duvet argent^ s'^tend für la prairie , 
Et brille dans les bois für la branche flitrie 

Mais 
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Mais de fioaveaux frimats rKflTembl^s d^ns les airs 
P«fent fans tnouvement fiiT les coteaux defetcs. 
Et la voike des cieux qui femble ccre abaiiTee, 
Dcpofe avec lenteac la vapevr condenfee. I 

La fermier qui par couk les guerets confondus , 
Au milieu de fes champs ne les ireconBoit plus. 
Une vafte blancheBC fut le monde etendue» 
£ft ia feule coaleur qu il prefence a la vue ^ 

Ge voile univerfel dcrobe i cdus les yeux 
Les ouvragcs de i'honKne» & les bienfaits des DieuKv 
Aux Sancs des moncs aliiers ^ a leur cime$glaCee2>% 
L'Hiver a fufpendu lesneiges encaffees^ 
£c lorfqo'aux champs de Tair lutcenc les AquUons., 
Qoand les feux du Soleil penerrenc les glacons, 
Detachcs cout-a-coup des Alpes ebranlces , . 
11s combenc a gcand bruic dans ces riches vallees.» 
Oü Thomme a confecvc fes vettus & fes droits , 
Oü paifible & guerrier , libre.& foumis aux Loix, 
L'habitanc fortuiic de la fage Helvetie 
Parcourc d'iao pas egal lelpace de la vie. - 

La j'ai vu- Aeux epoüx ou pliitot deiix Amants , 
Leurs coeuw s'etoient donpesleurs premiers fentiments ; 
Quelques ohamps ecendus aux pieds d'un mont fertile, 
Un vergei , uft l^pis fombce „encouroienc leur afyle y 
La meme volonte fembloicies aniröer. : 
/, Partie^ L 
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Moderes , bienfaifants, facisfaits de s'aimer ; 
Souvent fous rhtimble toit qu'habitoit l'indig^nce 
Ler ooaple fortan^ conduific Tabondance. 
La tendrefTe contente ajonte a la bonre. 

Un |our ou le Soleil prodiguant fa clarce, 
D'emerande & d'azur» de rubis &dopale , 
Semoic ^es moncs glac^s la pente Orientale , 
Ce beau joiir ranimant rhomme & les atiimaux , 
Impatienc d'agir , lafle d'un long repos » 
Vom fuivre le Chamois errant dans k monragne , 
Le jeune & tendre ^poax s'af räche i facompagne. 
Une terreur fecrete attrifta fes adieux j 
Mais avant qu'Hefperus eat 4>rille dans les cieux> 
II reiourne a pas lents & courbe Ibus fa proie , 
Son fiU , a fa renconcre accoört ivre de joie ; 
Le pere lapperfoic & ki cendant la main > 
Le foaaeDt für la glace & pourfuit fem chemin , 
J>e>a de fa cabane il d^couvroit TentT^e , 
C'eft-la qu'il v.a revoir une epoitfe adoree , 
II croic jauix biem&cde /es embraßemencs. 

Mais le mont a tremble jufqu'en fes fondements y 
Sdas les gla^ons flocctfotsia cinsie-eft-^^aiiäee ; 
Leur matte rombe rode &: ü6ffihble^ la val>ee 
Jti^fc^äViax vouces desckaoc ki2u: d4i£Hie a retenei ^ 
Du cottple Tetcuettx , rafyle eft engloun... 
Helas fous ces gkajoals- i'ipouüe 4tfi^ydte » 
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Aus jours de fon bonheur va donc perdre la vie ! 

Les yeux lev^s au Cid & les bras ^endus , 
L cpoux foible , mourant, rep^te , eile n'eft pksj 
Son fils päle, cremblant, aux genoux de fon pire ', 
Et les baipiant de pleurs Itii demande fa mire- * 
11s tombent languilTants fut les fiUons gUc^s / 
Et des bras l'an de lautre entbur^ & preff^s*, 
Ils confondfent leurs pleurs, leurscris lems & piiUes. 

Mais bientöt des voifim g&i(Jreux & fenfibles , 
Viennent les enlever i ces feines d'horreur j 
Le pire eatre leurs bras s'agite avec fiireur,* 
II s'^Iaoce & s'arracbe i leur piti,« cruelle.' 
Ah 1 cooroos mes amis , je l'entends qui m'appell« ; 

J y cours , il dk . iUole , & la Wehe a la main 
Dans ces mouts de criftal, il fe trace un cbem'in, 
II veut ourrif leur maffe ^tendue &profondej 
Un feul de £ts voifins l'embcare & le feconde: 
Son dclire du moins adoucit f«$ 4louleors. 
Courb^ fut \^ gla«?onsqa'il bäigne de fes pleurs, 
A la dactiS du jour & dans U nuit obfcure , 
Combattant le fommeil , la Äim & la froidur«, 
L'epoux infonuoi , fatigw« , harafß , 
Pourfuir «n mois enrier fon ouvrage infenß. 

JMais li revoit cnfin la vidti funefte, 
Ec mefurant des yeux le travail qui lui refte , 
Defol^ , (ins efpoir , ayide de la mort, 

L i; 
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II va fe d'irober aux horreurs de fon fort j 
II regarde foft ftls & ie fouinet ^ vivre, 
J;e n'ai pu , difoir il , la fauvet ni h fuivte ; 
Idole de mon corur , charme de toüs mes /ours , 
Je vivrai pour r'aimer, pour le pleurer toujours* 

Le Soleil cependanc cclairoit la coiitree. 
Bient&t des vents du fud Thaleine tempdrce 
AmoUir^ p^herra les gla^ons entafles , 
Et du fein moins profond des fritriats affaifles 
Le malheureüx epoux voit fortir }e platane 
Doi>t la tige autrefois ombrageoit fa cabaiie. 
Saiii dans ce moment de joie & deterreur, 
IJ reprend fon travail , le quitte avec horreur, 
Y revient en tremblalit. Sotis la voüte ccroulee ^ 
11 lui femble revair fon cpoufe accablce , 
Son fein livide Sc fr oid , fes trairs d^figures , 
Ou fous les mars fanglants , fes niembres dechircs. 
II ctoit poutfüivi par cette affreufe image : 
Un bi?uit lugubre & fourd interrompt fon ouvrage j 
li enrend fous la glace une voix & d^s cris » 
Oü fönt meles fonnom & le nom de fon fils ; 
11 prere en friflbnnant une oreille attenrive.' 
CieÜo Ciel! feroit ce eile» eft ce une ombre plaintive? 
Seroit il retorribe dans fon egarement ? 
II le craint ; mais fon fils, fon fils en ce moment 9 
Entend la voix , s'ecrie » 6 ma mere > 6 ma m^r« ! 
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Hors d'eux-memes , tremblants , & le fils & le pere ^ 
Frappenc für lesgla^ons a coups precipices^ 
£c bientoc des fjrimacs les teftes ecarces » 
Leux kilTent voir da coic les folives paifTatites i. 
Qui n'ont poixit faccombe fous leurs charges pefantes« 
La porte für fes gonds cottrne & s'ouvre aleuc voix ^ 
Chere epoufe.... eile vit... c'eft-elle.»* je la vois j 
Elle. s.'elaßce a lui foible , pale , ^garee ; 
Et combanc dans fes bras donc eile eft entour^e, 
Baife fon frone jcheri qu eile inonde de pleiirs ; 
eher ami... eher epoux... que j'ai plainc tesdouleurs^ 
Helas fous^ce totxibeau, dans cettenuitprofonde j. 
Je difois , il perd touc, Le voila feal au monde. 
II ne pouvoit repondre, & tous deux en pleurant , 
D^s leurs bras tour i tour ferroienc le jeune enfant^ 
Un foupir , un regard , une douce carefle j, 
Un filence eloquent exprimoit leur iyrefTe. 

Le tems dans ces.cpoux n'a poinc chang^ Tamourj 
Jele&.aivu tous. deux dans cet humble fejoui: , 
Ou d*ainriables vertus , les foins, la cpmplaifance ^. 
Achcvent leur bonheuC: commencc des Tenfance. 
Us vivenr Tun par Tautre, ils exiftent pour eux^ 
Le^jourfucc^de aujpur & les voir plus .heur^ux.. 

Cependant THiver rägne» & Traftfe deU vie j. 
I^UUmulant fa force, a la.teura engpurdie y^ 

L üjt 
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Les v^gecaux mourancs fous la neige enfertn^ y 
N'offrenc plus ta pature aox etres animrs ; 
Des champs & &t% for^ts , i'höte le plus timide 
S*acme contre la &im d'tine audace intr^pide ; 
Et courant au hameaa femble avoir oablii^ 
£c les pi^ges morrets Sc rhomme fans prtie \ 
Helas, rhotnme oa la faim vont letir 6cer la vie» 

L'hote itt&rme 8c cruet de la fombre Hercinie 
S*inftruit i triompher des borreurs des faifons« 
II marche d^nn pas lent , herKTe de gla^ons; 
Oi\ dansunantre ohfcur^ fi^rement impaflible» 
11 oppofe au befoin fon courage inflexible. 

hts tyrans 4^ Forsts par la faim devores ^ 
Impacients du meutere & de fang älteres , 
Quitten t pendanc la nuit tes bois & les montagnes ; 
Us cour^t en ftireur a travers les campagnes j. 
]Is ofent s^^aficer fut rhomme epou van te : 
Ce Koi de runivers » fa grace & fa fiert^ , 
Ce front o^ de fon rangk nobleffeeft empreinte» 
Ne leur infpire plus te rei|>eA & la crainte. 
Ces monAres affam^s cherchent dans 1^ tombeaux 
Des ofiements poudreuxou d'bocribies lambeaux. 
On enoend quelqoefois des eri^ tents & fun^bres » 
Des hurlemems affreux rouler dans les t^ncbres. 
Er fe m^ler dans Täte aux triftes ftfflements 
Qui partent d'un wöttx dorne dbranl^ pac k& ventis 



t:' 



L' H I y E R. 167 

Ces funeftes concens que les monts refl^chiflent; 
Semblent £cre T^cho des mänes qui g^miflencw 
Le lache qoi pourfuic l'innocenc opprime » 
L'ingrat qui bleile un coeur donc il ^coic aime ^ 
Le perfide alfadifi , le mooftre faogutnaire , 
Qiü plongea le couceaudans le fein de fonfr^e, 
Croic voir en ce momenc les fpeäires des enfers > 
£c leurs lagubres jeux coavrir les champs d^fercs : 
Leurs longs g^miflemenrS) leurs damears lameotaUes» 
RecentiiTenc dans Tombr e aa Fond des coeurs coupables» 

Ah ! fi Tami des loix , le jufte eft ikns remords , 
S'il n'entend point les cris desdtSmonsoudes mores, 
U foufFre , il von fouffrir. Sur couc cequi reifpire^ 
La douleur & la mort ^rendeücleur empire. 

O coi, qui fis nos fens , toi qui Formas noscoeurs, 
Ou rends-moi moins fenfible,ou fufpens tesrigueurs, 
Dieu qui difpcfas couc^ Dieu donc les mains fecpndes 
One tire du n^anc les foleils & tes mondes , 
Ne pouvois-ra deThomme Geartet lesdouleuts? ' 
Glace par les frimats , brüle par les chaletirs , 
Jette par la narure ä cravers les orages , 
Sur des bords ennemis, dans desd^ferts fauvages, 
Abandon n£ fans Force au choc des ^l^ments y 
Le marcyr de fes Fens , & de Fes Fentiments , 
De chagrins en chagrins conduic par TeFp^aoce , 

*Liv 
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II paiTe dans les pleurs fon momenc d'exiftence , 
Et fc traine accabie fous le poids de fes maiix , 
Sar un monde en ruine a travers les tombeaux. 

O P^re des humains , o Dieu de la natura , 
Peut-etre ces hivers , les ombres , la froidure , 
Le calme trifte & fombre ou le trouble des airs , 
Ces champs decolores , ce deuil de Tunivers , 
M onc trop fait oublier les bontes de monmaitre y 
Et les piaifirs fans nombre attaches a mon etre. 

Talents , amour iit% arts , agreables inftinds y 
Palais , oü le bon goüt prcfide a nos feftins, 
Cercles brillants & gais oü la raifon s'eclaire ^ 
Oü Tefprir s'eRibellit par le deiir de plaire ^ 
D&u^ bqfoin. du plaifir , aimable volupte , 
Sentiments animes par la fociete , 
Tendres liens des coeurs ^ amitie fainte & pure » 
Peut' etre expiez-vous les torts de la nature. 

Aimons , vivons enfemble, adorons notte auteur: 
II a mis dans nos feins le genie inventeür. 
Et de ce noble inftind Tadivite feconde , 
AflTervit ä nos voeux les airs , la terre & 1 onde, 
Mais ce genie enfin devoit fetrc excitc. 
L'homme fans fes befoins n'eüt jatnais inventc. 
Tourment^ par les vents , le froid , & les orages > 
Un jour il alTembla des joncs & des feuillages \ 
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Les chenes recourbes s'unirent en berceaux , 
Et la hatte parut fous Ton coic de rofeaux. 

Pour calmer de la faim la fureur efFrence , 
Souvent il arrachoic une herbe empoifonnee , 
Et pour ne cratndre plus la faim ou les poifons, 
II planta les jardins , fit naicre les moi(Tbns« 

L'homme avant ces deux arts,errant a raventure^ 
Alloit aux animaux difpiiter la päture^ 
Le Uon furieux & le rigre affamc , 
Triomphoient aifemenc d'un rival defarml j 
Souvent il echappoit , mais couvert de morfures , , 
II portoit en tremblanc fes mains für fes blelTures j 
II fuyoit au hazard ^ fes cris longs & per9ants 
RempliflToient des forets les antres g^milTants; 
Les infedes de Tair , la ronce enfanglantee , 
Aigriflbient les douleurs de la plaie irritee , 
Et bientot ipuife , rampant avec efFort , . 
D'un fon de voix horrible il invoquoit la mort. 

On vir alors la fronde en cercle balancee y 
La pierre incvitable aux monftres fut lancce; 
La maffue ecrafa les tyrans des forets , 
Et l'arc en s'ctendant lesper^ade festraits. 

La rigueur des hivers , a rhomme encor fauvage. 
Du feu tombe des cieux apprit i faire ufage ; 
Sans deute il vit un jour des cypres embrafes , 
La foudre ferpencoir für leurs rameaux brifes> 
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Ce pcodige ^conna l'homme foible 8c ftupide. 

II obferve en tremblanc ce feu prompt & rapide , 

II le voic dans fon cours s'etendre & s'arrecer , 

II apprend i 1 creindre ä le reßufcker , 

11 aflervit enfin l'clement indocile , 

Qui devienc dans ks mains un inftrumenc utile. 

Aux rives d'Aretufe , aux bords des Leftrigons j 
Un jour dans leurs forcts les peuples vagabonds y 
EfFraycs d un bruit fourd & femblable au tonnerre, 
Qui grondoit fous les eaux 8c rouloit fous laterre j 
Virent au mcme inftant le Soleil fe voiler; 
Les arbres s'agiter, 8c les monts vaciller. 
La mer en bouillonnant s'elevoit jufqu'aux nues^ 
Et les vents balan^oient fe$ vagu^s fufpendues. 
L'Etna tonne , s'eiitrouvre & de fes flancs brif<Js , 
Vomit en rugiflant des torrents embrafes j 
Les eclairs jailliflbient de fa cime tremblante , 
II lan^oit des rochers , une cendre brülanre; 
Atteints par ces rochers , par les flots enflammes i 
Dechires 8c fanglants , a demi confumes , 
Les huniains , les troupeaux , les animaux fauvages » 
Fuyoient, fe rencontroient fous les memes ombragesj- 
Rapproch^s par la peur , Agares , cperdus , 
11s remplilToient les airs de leurs cris confondus. 

Mais le ciel s'eft calme , la natureeft tranquille^ 
Et chaque etre animc reconnoJt fon a(yle i 
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Dans les torrents de foufre Sc qui fumoientencor j 
L'homme voit eclatec largenc, le fei & lor ; 
II appwtwl qoc le feu peut les rendre fkiides» 
Des-iors dans tcms les arrs fes progtcs fönt r^ides. 

Sür les bordsderAlpb6e, aux antres de Lemnos, 
11 fondit y eputa , fagonna les nj^taux. 
De nouveattx inftruments augmentoient fa paHTance > 
Ajoutoienc a fa Force , a fon incelligence; 
Deja Tacier tranchant fous fes coups redoublcs, 
Fait tomber du Tmolus les ormes cbranlis ; 
Les marbresdi vifes ont cric fousla feie ; 
La beche ouvre des champs la furface endurcic , 
Et le courfier d'Enna regrettant fes forets , 
Traine 1« foc rampant a travers les gu^rets. 

L'homme jouit alors des trcfous de la terre ; 
IL ne fe borna plus au trifte neceflaire > 
II fe trouva des gouts & des befoins nouveaux y 
II fallur rapprocher les arts, & les travaux j 
Des bords de loccan , Ats for&cs enflammees j^ 
Sortirent les cires par les arts animees > 
Et la volle en ccdant au mpuvement des aixs , 
Emporta le vaifleau qui fillonna les mers. 
L'homme bravant lorage & les flots infidek« , 
AiU chercher au loin des voluptes nouvelles» 

Jadis dans les foccts les fauvages humains 
Souvent l'un contre.raucre avoieat arme leur m^ps i 
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Sur le fable rougi du fang de Tinnocence , 
Le fang ^coit encor vetfc par k vengeance ; 
La craince les foutxin aa freiiv facce des loix ; 
Oa arma de faifceaux des Corifuls ou des Rois ; 
Leur pouvoir eut long^ temps des Börnes iälucaires;: 
Du bonheur des humains fages d^pofitakes » 
Monarques bienfaifancs , citoyens couronnes , 
IIs infpiroienc des mceurs aux peuples fotcunes* 

L'hommeenc alors la paix, les vercus, t*abondance^ ' 
Mais i fes mceurs encor il manquoic l'elegance , 
11 manquoic les beaux arcs. Le plus vif desdeHrs ^ 
Ce befoin qui conduic au plus doux des plaidrs,. 
L'amour donna TefTor aux talents , au g^nie \ 
II mefuta le chanc , fit naicre Tharmönie \ 
L'homme a peine arrache des antres 8c desbbi$>^ 
Aufon des inftruments fgut marier fa voix ; 
L'art dönn6 par Tamour fervic a 1-amour meme, 
Le chant des premiers airs ex prima, je vous^a^tme*. 

L'uniflbn de la voix , celdi des inftruments , 
Portoit dans tous les nerfs de doux frcmiflements j. 
Remui par ces fons, s'agitant en cadence , 
L'homme fut etonnc de eonnoure ki danfe; 
Elle animoit fes jeux, augmentoit fa gaiete,. 
Et difpofoic encor Tame a la volupce. 

Mais il eft d'autres arts <jue Tamour a faic naitfie-.^ 
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TendreDibatadis, c'eft lui qui fut ton maure. 
Et dafis ta main tremblante 41 placa le crayoa 
Qui tra^a für un niur l'ombre de Pol^mon. 

A pehie des beaux arrs on enuevic laurore i 
L'homme eii ofFric l'hommage au fexe qu'il adore ; 
Ce fexe en fut Tarbirre : ApoUon enchant^ 
I^it recevoir les loix que didoit la beaut^; 
On vir naitre le gout , les graces, la decence^ 
Dans les arts Sc les moeurs on connat ]*elegance y 
D'un peuple delicat für le choix deis plaifirs » 
Un luxe ingenieux amufant les loifirs , 
Le befoin de jouir , de plaire & d'ertre aiaiable 
Repandic fur la vie un charme inexprimable. 

Voyez dans ces palais au jour de cencflambeaux»' 
Dont les feüx repctcs tremblentdans lescriftaux, 
VaingiieuT du fombre hiver , a l'abri des texnpetes, 
L'homme ordonner d«s jeux , & difpofer des fctes. 
Sur fes riches lambris l'opulence & les arts 
Semblenc fe difputer de fixer vos regardsj 
Ici par les Vanlo la naccire exprimee 
Refpire, penfe , agic fur la tolle anitnee , 
La, laiguille fcavante egala les pin<:eaux ; 
La volupt^ choidt le fujet des tableaux. 

Mais le bal vas'ouvrir chez Hebe , chez AIcine: 
L'or & Tcmaildes fleurs , les perles & rherniine. 
De la foule elegante ornent les veteaoens^ 
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L'incanut des nibis , le feu des diamants 
Repändenc un joar doux für les charmes des belies j 
Et les jreux avertis vont fe fixer für elles. 
Le defir de touc vaincre & Tefpoir du fucces 
Brillent modeftement dans leurs yeux fatisfaits. 
Le feu de leurs regards s'anime avec la danfe , 
L'amout fans fe moncrer fait fentir fa prcfence , 
Et plein d'un fenriment vif & dclicieux , 
Chacun fent le plaifir qu*il voit dans tous les yeux, 

Eiitrez dans ces fallons oü de bruyants Protees 
Echangent en riant leurs formes empruntees , 
Ou la nuit , le tumulte 8c les mafques trompeurs 
Font naitre a chaque inftant d'agreables erreurs , 
Lsl , le taaintien decent , la froide retenue 
N'itnpofent poinc la gene ilajoie ing^nue; 
Li, les fexes , les rangs, les äges confondus 
Suivent en fe jouant la Folie & Momus. 

O doux amufement dune aimable jeunefle! 
Dans les fours des frimats vous charmiez ma triftefle^ 
Lorfque j'etois encor d la fleur de mes ans ; 
Mais j oppofe aujourd'hui les arts & les talents, 
Aux langueurs des hivers, au declia de mon sige. 
Et je goüce un bonheur aufll doux Sc plus fage. 

Je veux que mes plaifirs m'infpirent des vertus. 
J'entendrai Cornclie , Alvaris & Burrhus ; 
L*ame dans ces h^ros fe cfaoiiir des modeles , 
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£c s*eflajre avec eux a des vercus nouvelles. 
Li 5 tous DOS femiments fonc purs & geA^reux ^ 
La , mon coeur acrendri s*accache aux malheur^ux : 
Je voudrois m'elancer au (ecoars de Zophire. 
Qiie j'ai verf6 de pleurs far la morc de Zaire ! 
Mais ces plears ^coienc doux | le plaifir d*adinirec 
Autant que la picie oie fi^r^oic a pleurer* 
O fpedacles divins ! ecoles refpedables 
Du vericabie honneuc , des vercus v^ritables ! 
Thearre, oü pour inftruire & les Grands ic lesRois^ 
L'augufte vericc fait «ncendre fa voix ^ 
Pourrai'je vous quitter pour les jeux deThatie? 
Oui , d aioaables cenfeurs de Thumaine falte 
Vom fiir une autre fcene acnufer mon Ipifir, 
£c Regulier encor leurs legons en plaifir; 
Us nous oiu defUvres desgotliiques uftges ^ 
Des antiques travers , du vernis desvieux äges, 
IJs corr^enc en nous ces defauts, ces erreurs^ 
Qui po4irix)ien£ älterer Jes charoa^s denos auciirs« 
Mai« «^ peut-on jouir fans fonger a sxnftnnre ! 
Les Mufes ^ les Amours ^ miis pour me föduire» 
M'enleviem a rinftanc daas uq niond« eochame^ 
. Ou cout Tarne ^ c^iipire &c pieiftt la voliiptp« 
Melpomeiobe eA ici pleis ireodce qne reiriUe ; 
C'efl: au plaifir. d'amiea: <|u'eUe me send fenfibtei 
Quels £»isi9di)Biimkux ! oneis inbleauii; caviiTamfr] 
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Tous les arts a la fois feduifent tous ities fens ; 
Les chants & les beaux vers ont charmc mon oreille ; 
Mcsregardsfont conduits de merveille en merveillej 
Je defcends de TOlympe au bord des vaftes mers j 
Jevois les champs de Mars , & la nuitdesenfers; 
Je leur vois fucceder de rianrs payfages, 
Oü de jeunes beautes danfenc fous les ombrages j 
Leurs pas pleins de moUefle irritent mes defirs , 
Leurs bras voluptueux m'invitent aux plaifirsj 
lt\ , les fpedtateurs, ce choix d'im peuple aimable ^ 
Sonc encor a mes yeäx un fpedtacle agteable. 

C'cft vous, fexe charttianr, a qui ce peuple heureux 
Doic ces jeux fi brillams, ces cheacres pompeux. 
Lorfque le Grand Loujs fufpendoit fes conquetes, 
Tous les arts concouroient a vous donner des fetes : 
Les xalents raflTembles cclebroient dans fa cour 
Ses vidöires, fes goüts, vos charmes & Tamour. 

Des moeurs & desplaifirs arbirres ^cJair^cs, 
Vous avez en tout tems illuftre nos contr^es. 
Vous changiez en kcros nos ftupides äyeux j 
C'etoit pour meriter un regard de vos yeux, 
Qu'ilscouroient ou d^fendre, ou vengerfinnocence: 
Un mot de votre bouche ^roit leur rccompenfe* 
Le vaillanr Paladin vous confacroir fon bras ^ 
C eft YOi^ qu'il invoquoir au milieu des combats; 

11 
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II vous reiidöit an cuite» 8t ces hontieurs fuprlmes 
Vous clevoienc encor au-deflus de vous-mimes \ 
Illuftres par vos choix , & non par vos rigueurs , 
Vous cediez nobletnent 4 de nobles vainquears. 
Des amancs refpe£k6s vous rendoienc refpe&ables ; 
Vous faifiez plus pour eax,vous les cendiez aimables* 
On Vit la courtoifie habiter les chäteaux \ 
L'cfprit fut introduit dans les jeux des h^ros ; 
Apollon celebroit lesguerciers & lesbelles; 
Le Paladin chantoit & combattoit pourelles. 

Rcgnez , fexe cbarmant , regnez für Tunivers , 
Ceft fur-tout au Francois a refpefter vos fers ; 
Qull doive encor fa gloire au d^iir de vous plaire ; 
Confetvez , ranimez fon brillant carad^re , 
Cet amour pour fon Prince & pour la libert^ ^ 
L'art d'embellir la vie & la focii^ce , 
Et ce melange heureux de foupleflfe & d'audace ^ 
De force & de gaiet^, de grandeur & de grace. 

Mais quoi ! pour triompherde Tennui des hivers 
Faut-il donc tous les arts » les bals & les concercs ? 
O fi je puis revoir mes campagnes cheries , 
M'egarer un monient dans les plaines fl^tries , 
Chercher dans les vallons la trace des beautes 
Qo'ils ofFroient au Printems d mes yeuxenchantest^ 
Me retrouver encor aupris de la nature y 
I. Parüt. M 
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Efp^rer ks zcphyfs , Zc prevoir la Y^doie! 
La , fous im coic Dfuxlefte aux Mufes confacre , 
Ec de Chancres divins , de Sages encour^ , 
Je jauirois «n paix ^s charmes de i'^tude. 

Heoreux qai Tans affaice & dans la ioHtode , 
S^aic goucet toor-1-cour TAriofte & Milton , 
Et revient VccUirer entre Locke & Newton ! 
Heureux<|ui fgaic jotiir , & qui cherche i conooirre ! 

Mufes, guid^ de rhomtne, er nemenrs de Ion etre^ 
Vous qui lui d^ouvces d utiles v^ites , 
Et le rendez (enfible aux^races.« aax beaot^s, 
Mufes , je vous aimai d&s 1 age le plas tendre^ 
Je voiüois tont fentir , cout peindre , tont apprendre. 
Ciel ! avec quel cranfport, qael plaifir vif ic put 
J*apptis i diftifiguer für le c^lefte azur , 
Ces globes dont Newton mefiua la carri^re ^ 
Et qu« Taftte du jouc dore de fa lumi^re , 
De ces brillams foieils qtti couvrent de lears feux 
Des mondes ignores fufpendus autour d'eux , 
Mon efpfit s'^lan^oit dans reteadue obfcure > 
Je voyois (biis xat% pas $*agrandir la namre ; 
J'ajoutois cbaque inftanc im monde i Tunivers , 
Et franchiiTant encor rimmenfit^ At^ aits , 
Revenu für la terre^ a ce point invifible» 
Qui d^crit dans lefpacc an trait tmperceptible » 
J'obfervois les reflects ^ les niGnics des animaux j 
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Je £;avois dans kur rang placer les v^g^caux ) 
J'ecois ravi de voic i travers un M^atidre 
La seve en circulanc s'^lever & deicendre ; 
J*appris pourquoi les mers , malgr^ la pefantear ^ 
Vonc deux fois efi un jour da Pole i rEqnateur y 
Je cherchois dans les airs les caufes du connerre ; 
J*aurois voulu percec le cencre de la terre , 
Voij: fous la main du cems les marbres s'y former , 
£c fous les monts cremblants les mecaux s'enäammer» 

Maisc'efl: rhomme aujourd'hui que fafpire iconnokre: 
Je cherche i pen^trer les fecrecs de fon ecre » 
A recrouver en lui ces principes des moeucs 
Qu'onc älteres le tems , nos loix Sc nos erreurs* 
J ouvre dans ce delTein les faftes de Thiftoire ; 
Ces monuments confus de mis^re & de gloire 
Me montrent des Etats Tun par Tautre abactus ^ 
Le choc des nations , & crop peu de verrus. 
Je vois dans Ecbatane, ou für les bords du Tibre» 
Sous le joug des Tirans , ou chez un peuple libre , . 
L*homme moins proteg6 qu'enchain^ par les loix* 
Le jouet des Tribuns, ou Tefclave desRois» 
La fraude ie fubjugue , ou la force ropprime. 
Noble amour des bumains , fanatifme fubiime » 
H6roifme du fage , idole de Solon , 
Seul D6mon de Socrace ^ aoie du grand Caton ^ 

M ij 
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Paflion des grands coeurs , bonc^ vafte & feconde , 
Infpirez , ;Conduifez les acbicres da monde » 
£t que le tems rapide am^ne ai nos neveux , 
Non des fiecles brillants , mais des fikles heureux. 
Que ies mufes, les arcs & la philofophie 
PafTenc d'un peuple a l'aucre & confolenc la vie. 
Verice , jufte efFroi des mortels corrompus 
Puiflants par les erreurs , & grands par les abus , 
Achcve , il en eft tems , de percer le nuage 
Qui te dcrobe au peuple & te deguife au Sage j 
Envain Taveugle orgueil & Tenvie en fureur j 
Defendenc coiure loi Tignorance ^ Terreur , 
lls n'cclipferont pas le jour qui vient d'cclore , 
Et dont l'Europe enii^re a vu briller Taurore. . 

Souvent les voyageurs m'entrainent für leurs pas : 
J'erre avec Magellan de climats en climats , 
Oü les Voiles d'Anfon m'emportent für les ondes. 
Je compare les loix & les moeurs des deux mondes. 
J'aime i voir ces beaux lieux oü les venis alizcs 
Depofent la fraicheur für les champs embrafes , 
Oü tout nait , tout mürit , fans art & fans culture , 
Oü rhomme re9oit tout des mains de la nature j 
Les arbres des for&ts portent fes aliments; 
Le froid n ofFenfe point fon corps fans vfetements j 
La nuit dans un hamac qu il fufpend au branchage , 
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Le jour errant fans foins,ou couche fous Tombrage , 
II eft trifte , indolent , fans mccurs & fans bonce; 
Son ame s*endurcit dans fa ftupidice ; 
Nul befoin n'^veillanc fa fombre Icthargie , 
Ainfi que fans lumiere eile eft fans energie. 

Je vole avec Bernier vers les porces du jour ; 
Je paflTe de Bengale aux champs de Vifapour j 
Je vois Agra , Delly , nourrir un peuple immenfe , 
Mais qu'opprime en touc cems une injufte puiflancej 
La ) d*un trone ufurpe meprifables foutiens ^ 
Defenfeurs des tyrans concre les cicoyens, 
Les Nobles ^ les Omras depouillenc leur patrie^ 
Qu'enrichiKTent envain fon fol & Tinduftrie. 

Tel eft le fort de Tlnde, & de ces beaux climats, 
Oü jamais les hivers n ont port^ les frimats ^ 
Un fol riche^ un ciel pur, & Tor fönt leur partage^ 
Le notre eft la raifon , la force & le courage , 
Les plaifirs de l'efprir, les arcs , Taftivite y 
Et Famour de la gloire & de la liberte. 

Mais le charme des vers me ramene a Virgile. 
II s'avance appuye für le chantre d*Achille : 
L*un.fublime , touchant , naif , imp^cueux , 
Lautre fage , Elegant , tendre , & majeftueux. 
Je crois fentir en moi le feu qui les infpire^ 
D6ja dans cette erreur j*allois prendre la lyre , 

M iij 
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Lorfque j'encends la voix du vieillard deTeos; 
Le front pare de fleurs & de pampres nouveaux , 
11 ric, verfe du vin, & chante fa maitreffe y 
11 me faic parcager fa joie & fon ivreße. 
Ovide me conduit für TOlympe vermeil , 
Et je crois habicer te palais du SoleiL 
Du fejour des frisnats , du fein de l'ombre humide 
Parle TatTe encraine dans les jardinsd*Ärmide, 
Je m Y fens ranim^ par de douces chaleurs , 
J'y foule les gazons , j'y marche für les fleurs ^ 
Et du pinceau des atts rimpofture agreable 
Donhe a mes fens rrompes un plaifir vericable« 

Du plus grand de nos Rois le chantre barmonieux 
Rempliroic feul mes jours d*inftans d^licieux \ 
Vainqueur des deux rivaux qui regdoient für la fcene, 
D'un poignard plus tranchant il arma Metpomene. 
De la credule hiftoire il itioncre les erreurs ; 
11 peinc de cous les cems les efprits & les mc^urs. 
Que n'a-c-il poiiic c^nte dans fa carriere immenfe? 
Lui feul rcunit rout, la force & l'abondance , 
Le goüc , le fentiment , les graces , la gaiec6 j 
Le premier de fon fiecle il leüt encor ct^ 
Au fiecle de Leon , d*Augufte & d'Alexandre. 
Je ne puis plus » helas! ni le voir, ni Tencendre ; 
Perdupour fes amis, il vir pour Tunivers; 
Nous pleurons fon abfence en repetanc fes vers j 
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Je lui devrai da moins devivreavec moi-mcme, 
Ec de nourrir en tnoi le goüt des artsque j'aime } 
A ce grand homme encor je devrai mes plaifirs. 

Mais tandts que T^tude occnpe mes loifirs , 
Locfque je goute en paix men bonheur folitaire» 
II le faat avouer , du ftapide vulgaire 
Les pUi/irs de lefpric fönt encor ignor^s y 
Tont mortel eft fenfible , 8c peu fonc ^cUir^s 

Sages culcivacears , dans vos humblesafyles, 
Vos hivers fonr rempHs , vos loifirs fönt utiles. 
Le bonhear dela vie eftdaos Temploi da tems« 
II fauc des föins legers &: 4^^ travaax conftaiirs ^ 
Plus agir qae penfer. Vos joors toujours feipbiables, 
Coulenc dans des plaißrs ßn^ples , inalc^rabies \ 
Votre efprir eft tranquille, il f^aitde mois en mois 
Attendre la natare , en ccx)iiter la voix ; 
Du toir qu'elle accabloit la gerbe defcendue 
Sur Targile applanie eil M]^ r^pandue ; 
Sous vos coups mefur^s les ^pis iciMs 
LaifTenc forcir le grain de (ts liens brifös ; 
fiientoc dans la cit^ vous irez le conduire ; 
Des nouvelles da tems vous pourrezvousinftroire» 
Ec le jour de la föce , aux pieds da grand ormeau , 
Charmer de vps r^cits )e peuple du hameau. 
Voos pourrci apponer \t raban , ia denteltd, 

M iv 
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Dont fe pare aux bons jours votre ^poufe fidelle, 
Ou lui donner peut-itre un corfet chatnarre , 
Des beautes du canton triftemenc admir^. 

Vous allez renverfer Air leurs rameaux antiques 
Les ebenes devou^^ a vos Dieux domeftiques , 
Vous delivrez un champ de gris embarralK , 
Ou l'entourez de pieux & d un large fofß. 

A ces jours fi remplis fucccde la foiree , 
Et votre coeur content n'en craint pas la durce j 
Un facile travail, de doux amufements , 
De la longue veillee abregenc les moments. 

Tan tot la ferpe en main vous divifez le hctre , 
Et preparez l'appui du pampre qui dolt naitre \ 
Tandis que votre cpoufe aux lueurs d'un btafier , 
Danj Poziet avec art entrela^ant Tozier , 
Precipite gaiementune chanfon naive» 
Ou traine en gemilTant la romance piain tive. 
Tantot fous votre toit vos voifins raffembles , 
Entourent vos foyers de cercles r^doubles ; 
La , prcfide un Neftor loracle du village j 
II predit au canton le beau tems & lorage^ 
Et pergant lavenir de faifons en faifonsj 
II prevoit Tabondance, ou de triftes moiSonsi 
Des aftres, qu'il vous noniime ^il connoit l*influence> 
£t repand 4 fon gre la crainte ou l'efperance. . 

Son voifm Tinterrompt pour parier a fon tour j 
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Et fair de longs recits oa de guerre ou d'amoar. 
Pe Tantique ferie on raconte une hiftoire ; 
L orareur qui ia croic , Tattefte & la faic croire« 
Un fpetäre , dit l'iin d'eux , paroit vers le grand bois; 
Le jour de la cempete on entendic fa voix , 
Uo aucre en faic d*abord la peincure eflFrayance » 
Le credule audicoire e(]: faifi d'cpouvance ; 
Le (ilence & la peur augmencenc par degre » 
£t plus pres du Foyer le cercle eft reflerr^. 

Mais pendant ces recics la robofte jeunefle 
Se livxe fans contrainte a (a vive allegrefle ; 
La mufecte champ^tre & i'humble chalumeaa 
One raiTembl^ le foir les gabncs da hameau » 
£t dans un vafte enclos , pr^par^ pour la danfe 
Ils viennent etaier leur ruftique ^legance; 
Leurs pas fonc ralentis, ou prelTes au hazard ; 
Ils fuivenc fans cadence un inftrument fans art^ 
On y c^l&bre en vers la beaut^ du village ) 
La Mufe & la Beirre onc le nieme langage/; 
Dolon cueille un baifer für les l^vres dlris , 
Le baifer eft donne ^ mais ii paroit furpris ; 
Au larcin de Tamant les t^moins appiaudiiTent , 
£c de leurs longs ^clats les voutes retentiirent« 

O mortels innocents , que votre fort eft doox ! 
Peuc-etre un feul mortel eft plusheureux que vous. ' 
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Riche pour rindigeot, &pauvrepoarlui'fneme» 
II c^pand le bonbeiir for des vaiTaux qu'il aime ; 
Ses crefors fonc le pr ix dqs travaux affidus , 
Son eftiq^e & fon ccxar fonc le prix des vertus. 
D*9n cancon qui Tadare ii eft (bavent Tarbicre , 
Le bon fens eft fon code , & reqoite fon titre« 
Aupres de fes foyers afyles de la paix , 
Aux rivaux irriccs ii di<äe fes arrecs ; 
11 les mene a fa table oublier leur querelle , 
£c Bacchus fcelle emre eux une paix etemelle. 

J'ai'Vttcec homme faeureux, fi grand dansfon bonhenr, 
J'ai vii fea plaißrs puis , le calme de fon cceur , 
De ÜM doux entretiens mon ame etoit ravie , 
11s tra^oienc i mes yeax le tableau de fa vie. 

L'etttde & les plaiftrs , la guetre & les amonrs , 
One Tempil, me dit-il , Tinftant de tiies beaux ;ours ^ 
Mais d^ns ce cems d'errears , de folie & d'ivreSe^ 
J ai cberchc mesdevoirs* J ai vu qne la Nobleffe 
Invic^^ aux emplois , appell^e aux honneurs , 
Doit autpeuple fon tems.& Texemple des moeurs. 
J'ai pafle dans les camps les moments de la guerre, 
£c quand Loiris vairiquenr euc Atü^mi la terre » 
Je fas utile encor dans an erat nouvaau« 
Les agr^ables foins d'un Seigneor declKlteaa, 
Les plaifirs d'une vie occupee & cranquille , 
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Me donnoient un bonheur plus pur & plus facile. 
Ceft aax champs que le coeur cultive fes vertus. 
Cell aux champs, mpn aini,qu on peut, loin des abos. 
De l'ufage infenfe, da fard, de rimpofture, 
Etre ami de foi-meme, amant de lanacure« 
J'etois content; mais feul dans cet heureux ßjoür, 
11 manqaoit a mon coeur les charmes de Tamour, 
Je cherchai , je choifis une fage compagne , 
Qui prit avec les gouts les moeurs de lacampagne. 
Nous elevionsun fils pour TEtat & pour nous. 
J avois tous les plaifirs d un pere & d*un epoux. 
Et je les ai perdus dans ces jours de triftefife, 
Oii rhomme qui vieillit fent deja fa foiblefle» 
Et cherche 4 s'appuyer für des etre chiris, 
Mon ami , j'ai perdu mon epoufe & mon fils. 
De cout ce que j'aimois cette eternelle abfence 
Abatcit mon coutage, accabla ma conftance : 
Le jour, für leurs tombeaux j allois verferdes pleurSj 
Et je veilloi3 la nuic pour fentir mes douleurs. 
Mestegrets m'ctoient chers , mais mon ame affoiblie 
Tomboit dans les langueurs de la melancolie ; 
Je ne voyots plus rien a ccaindre , i defirer^ 
Et je perdois enfin la douceur de pleurer. 

Un jour , oü j'errois feul dans un vallon ftcrile, 
Sous de fombres rochers, pris d'une onde immobile^ 
J'entendis pr^s de moi des accems doulooreüx j 
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Je me trouvai fenfible aiix cris d'an malheareux , 
Je courus i fa voix : ks plaintes redoubierenc ^ 
Je lui cendis les bras , & nos larmes coul^renc ; 
Sans connoicrenos maux, nous melions nos douleurs. 
Et je lui r^avois gr^ de me r^ndre des pleurs. 

Helas ! Tinfortune , fans Force > fans courage , 
Se tramoit avec peine , & qaiccoic fon vi Hage , 
Oü la faim confumoic fon p^re & fes enfants« 
Je calmai fa douleur par de foibles prefenrs. 
Je lui promis d abord du travail-» un falaire , 
Et j'allai confoler fes enfants & fon pcre. 
Je fentis aupr^s d*eux mes regrets s*adoucir ; 
Je reconnus en moi la crace du piaifir. 

A l'aride foug^re , aux chardons inutiles 
Ceres avoic livr^ fes champs les plus fertiles , 
Le pauvre nourri d*herbe & vetu de lambeaux , 
Vainemenc au Fertnier demandoit des cravaux. 
Je vouluis reveiller cette trifte indolence , 
Et rappeller ici Tinduftrie & Taifance. 
Charme de mes deflfeins j'entrevis le bonheur. 
Et dejale chagrin pefoit moins für mon coeur. 

Le pauvre feconda la rerre abandonnee \ 
Je payai fes mbments ; du prix de fa joumte 
II nieubla fa cabane & vetit fes enfants , 
11s vi voient des moilfons qui couronnoient mes champs : 
II faut rendre meilleur le pauvre qu'on foulage , 
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C'eft l'efFec du cravail en couc cems » i tout äge y 
On vit dans mon chäceau la veuve & i'orphelin , 
Ourdir & pr^parer & la iaine & ie lin , 
Les vieillards par des foins , par des travaux faciles» 
Pottvoienc jouir encor du plaifir d'ecre uciles j 
On paya les impocs fans fe croire opprimej 
Tout fuc riebe & content & moi , je fus aime. 

O mon ami , lamour , les fens Sc la jeuneffe , 
Des plaiHrs les plus doux m'ont fait fentir TivrelTe ; 
Mais prot^ger le foible» infpirer la vertu^ 
£ft un plaifir plus grand ^ qui m'etoit inconnu. 
Ah! quand l'heureux fermier , Tinnocente fermiere 
Accourent pour me voir au feuil de leur chaumiete ; 
Lorfque j ai ralTembl^ ce peuple agriculteur, 
Qui veille , ric & cbante , & me doic fon bonheur \ 
Quand je me dis le foir fous mon toit folitaire , 
J'ai fait ce jour encor le bien que j'ai pu faire » 
Mon cGcur s'^panouit ; j'^prouve en ce moment 
Une c^lefte joie , un faint rävifTement ^ 
Et ce plaiHr divin fouvent fe renouvelle ; 
Le tems n*en d^cruit pas le fouvenir fidelie > 
On en joui't toujours , & dans Tage avance 
Le prefent s'embellit des vertus du paflfe. 
Du tems , vous le voyez , j ai fenti les outrages : 
Deja mes yeux eteints fönt charg^s de nuages » 
Mon Corps eft afFai(re fous le fardeau des ans j 
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Mais fans glacer mon coear ^ Tage affoiblic mes fehs ; 
J'embrafle avec ardeur les plaifirs qu'il me iailTe \ 
De Coeurs Contents de moi j'entoure ma vieillefTej 
Je m occnpe, je penfe , & j'ai pour voliipt^ 
Ce charme que le.ciel atcache a la bonte. 

Ainfi dans tous les tems jouit le coeur du fage , 
Etfondernier foleil briile encorfans nuage j 
Oui TArbitre eternei des etres & des tems 
R^ferve des plaiHrs a nos derniers inftants. 

O Dieu , par qui je fuis , je fens, j^aitne 6c je penfe > 
Re^ois rhommage pur de ma reconnoilTance ; 
Que nos voix > notre encens , s'cl^vent jufqu'a toi , 
Qu'ils volent de la terre an tr6ne de fon Roi. 
Du vnide , du cahos , des t^n^bres profondes y 
Tu fis fortir le jour , Tharmonie ic les mondes ^ 
Et quand ta main puifTante eut fem^ dans les cieux 
Les globes eclaires , les £bleils radieux » 
Aux etres animes tu donnas l'exiftence , 
Pour ^pancher für eux ta vafte bienfaifance : 
Tu repandis la vie & la fecondit^ 
Sur les mondes errants dans ton immenfit^ , 
Ta main für leur furface etendit les campagnes » 
Creufa le fein des eaux , eleva les montagnes, 
Sufpendit les vapeurs» fit murmurer les vents , 
Nourrit les vegetaux» & les etres vivants. 



'v 



N 



L* H I V E R. 191 

Le tenis fuivi des jours > des faifons , des annees 

Ramena res favears , lune i l'aucre enchainees ; 

Tu nous doonas la terre , & lordre d'en jouir ; 

Tu nous donnas des fens y un cceur & le plaifir , 

Et raimable vertu , cecte intr^pide amie , 

Le guide , le fourien , le charme de la vie. 

Grand Dieu , c'eft dans ces champs embellis partes mains 

Que ta voix pacernelle appelle les humaias j 

Ta bonte s'y deploie avec tnagnificence , 

C'eft-la que i'abondance am^ne Tabondance. 

J'ai vecUj jeune encor , dans ces champs fortunes, 

O j*ai vu les vrais biens qui nous fönt deftines ; 

Et philofophe heureux , homme content de 1 «tre. » 

Je viens de (es prefencs r^ndre gcace a oion maitre« 
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NOTES. 

Page IJ7* 

Mon coeur epouvante cherchoit r£cre-fupr£me. 

Les hommes des pais que maltraite la nature.^ des 
pais fujets aux inondacions , aux vents furieux^ aux 
ouragaDS , aux tremblemencs de cerre , &c. comme. le 
Japon^ le Mexique, TEgyptc, &c» ont tbujours 6ii 
difpofes i la plus balTe & fouvent i la plus cruelle fu- 
perftition , avant que les hommes s'elcvetic dans la fo- 
ciet^ perfedUonn^e , jufqu'ä la connoifTance du monde 
& de Tordre gen^ral qui prouve un Dieu bon ; ils ne 
voient que leurs maux parciculiers ^ & en confequence 
ils imagifienc un Dieu barbare qui fe plaic au tourmenc 
des hommes. Ils ont invente le fyft^me des deux prin- 
cipes ^ & ils ont donn^ au bon ou au mauvais principe 
un pouvoir plus ou moins '^tendu , felon que leur vie 
^toit plus ou moins malheureufe. 

« 

Les £tres nuifibles & malfaifans fönt plus commun^- 
ment des objets de culte que les etres bienfaifants ou 
utiles> le Soleil meme a rarement eu des autels dans 
les climats temp^res , oü il ne paroit que pour em- 
bellir & feconder la nature ; il a 6ti adpr^ & l'eft en- 
core fous la ligne , oü il d^vore les caropagncs & les 
animaux, 

Lc 
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160 D'uti froid apre & funefte il pinctre nos fens. . 

Le fentiment du froid eft ün mode de la douleur^ il 
donne a nos nerfs une forte tenfion j il les tient a-peu- 
pres dans cet ^tat , oü ils fönt au moment qu'un objec 
extraordinaire jette quelque etonnemenc dans notre ame t 
on ne peut pas , quand on veut s'cxprimer avec preci- 
fion y donner a cet etonoement le nom de craince ; 
Tarne n*eft pas effrayee, eile eft avertiej & en confe- 
quence toute la machine fe difpofe i veiller ä fa con- 
fervation. Cet etat donne i Tarne une forte d'impatience 
& d'inquietude j on fe fent moins le godt^ le befoin, 
la difpofltion au piaifir qu*aux paflions qui naiflent du 
defir de notre confervation ; on a le fentiment de fes 
forces^ non pour jou'ir^ mais pour fe defendre. Leca* 
ra&ere a pris je ne f<^ais quoi d'auftere & de dur, 
Henri III, felon M. de Thou, perdoit en Hiver fa 
mollelfe & fon penchant au piaifir 5 il avoit alors 
l'efprit d ordre , de reforme , de juftice. II y a plus d un 
exemple du meme genre. 

Le froid rcflerrc Its extr^mit^s de toutcs les fibres 1 
& le fang , qui circüle moins facilement dans ces extre- 
mites, retourne en plus grande abondance vers le cceur : 
ces fibres raccourcies , & plus arrofees d'efprits & de 
fang dans T^tendue qui leur rcfte , ont plus de force & 
de reflbrt $ on a plus de vigueur , de courage^ de con- 
fiance en foi-m^me. 

Les nerfs engourdis ä leurs extr^mites , portent au 
cerveau vtn moindre nombre de fenfations ; ils y por- 
tent des fenfations moins viyes ', Tarne agit plus für elle- 
/. Paruc. N 
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Ttiimt i eile combihe davancage les id^es re^ues : fes 
fentiments & fes pcnföcs ont plus de fuitc & de pro- 
fondeur : c'cft peut-ecre le tems oü Tefprit a plus de 
forces. 

Quand le fentiment de nos forces eft uni ä ane forte 
de craince , quand Ja crainte vient plutot de Tid^e qu'on 
eft menace que du fentiment de fa propre foibleffe. 
Tarne eft aifement difpofee a la colere^ älavengeance, 
i la haine^ a ces crimes atroces dont Thomme foible 
ou heureux neft jamais capable. Des grands crimes, 
dont THiftoire fait mention^ la plupart ont ete com- 
mis dans le temps des fortes gelbes ; c'eft une remarque 
du fi^avant Abb^ Dubos : des Magifirats, d'apres les 
Regiftres des Parlements^ ont fait la meme obferva- 
tion. 

161 Une Yafte blancheur^ für le monde ^tendue. 

Si la lumiere nous donne une fenfation agr^able , 

parce qu'au grand jour il nous eft plus facile de rrou- 

ver le plaiiir & de fuir la douleur ; ü Tobfcurit^ nous 

donne une fenfation trifte , parce qud dans Tombre il 

nous eft plus difHcile de fuir la douleur & de trouver 

le plaifir 3 il s'enfuit que le blanc qui renvoie beaucoup 

de lumiere nous plait d'abord , & qae le noir qui n'en 

renvoie pqint fait un effet contraire > mais la couIenr 

blanche ^tant trop continue , trop etendue , trop ^cJa* 

tante, comme dans la neige, nous deplait, parce qu'elle 

fatigue Torgane j & de plus , la neige fait difparoitre 

les dimenfions ^ les varif^tes^ &c. 
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l66 Des champs & des forets Thote le plus timide. 

Ths fondleff vuilds 

Pour foTtk their brown inhaUtants» The hare 

•Tho timorous of haart and hard befet 

By death in vations forms ^ darhfnaieit and dogs* 

And more un pitiing man* 

Thomfoiu 

t66 L'höte informe & cruel de la fombrc Hcrcinic. 

There thro* the pining forefi half abforpt , 
Roagh tenant of there shades , the shapekfs bear 
Witk d&ngling i ce al horride , ßalhs forlorn 
Sloiv pai'd > and fouver as theßorms encreafe. 

Andf withßern patitnce ^ fcorning weak complaint^ 
Hardens his htan againß a/failing want, 

Thomfon« 

ii% L'homme fans fes befoins n'eüc jamais invent^. 

Uhomme mal v^cu & mal arme par la nature , eft 
fcugivore > carnivore y i&iophage> il vit dans tous lei 
climatss il eil celui des animaux qui par le nombre 
de fes befoins & par la variet^ des fituatibns oü il fe 
trouve 3 a des rapports avec un plus grand nombre 
d'^res > il doit donc ^cre celui des animaux qui a le 
plus de fenfations & d*id^es $ il a la facult^ de con- 
fervcr fes id^cs par ies mots ) U doit donc ^tre celui 

• Nij 
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des animaux qui a le plus de memoire : la variete de 
fes befoins le Force a combiner Tcs idees , i invcnter 5 
mais s'il eft invcnteur , il cft cncore plus imitateur , & 
Ic penchant i Fimitation cft un des plus puiflants qu'il 
alt re?u de la nature. 

169 Souvent il echappoit, mais couvert de morfures^&c, 

At quos efugium fervdrat , corpore adefo , 
Poßeriüsj tremulas fuper ulcera tetra tenentes 
Palmas , horrificis occihant vocihus orcum ; 
Donicum eos vitd privärant vermina fava 
Expertes opis , ignaros quid vulnera veüenu 

Lucrece. 

171 Le chant des premiers airs exprima, je vous aimc. 

Le fentiment de l'amour eft fi d^Hcieux, mfeme dans 
l'^tat fauvage , qu'il eft fans doute cclui dont l'homme 
a cherche d'abord a reproduirc en lui les ^motions dott- 
ccs & vives par le fecours des arts. 

17} On Vit naitre le goüt , les graces , la d^cence. 

Le fentiment de la pudeur accoutume les femmes 4 
faire entendre plutöt qu'ä dire $ eile leur infjpire la rc- 
tenue} eile leur apprend ä connoitrc les mefures, les 
borncs , la d^licateffe , les bicnf^ances. Dans les pays 
oü les hommes vivent beaucoup avec ks femmes & les 
refpeÄent, ils s'inftruifent de ce qui peut blcffer le beau 
fexe ou loi plaire, & dans Uurs difco^s, dans Icws 
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Berits qn voit quclquc chofe de cctte rctenue , de cctte 
delicatcffc ^ de ce fentimcnt fin des bicnff ances naturcl 
aux femmcs : ü le genie cft fatis rudeffe , & s'il perd un 
pcu de fon encrgic , il connoit la grace & il Tallic i 
la Force : U , Ics möthodes fönt facilcs , la Philofophic 
a moins 'd'obfcurite , & il y a du gout dans tous les 
ouvrages. 

174 Je veux quc mes plaifirs m'infpirent des vcrtus. 

Nos bons Poetes dramatiques ne perdent jamais de 
vue le grand but d'etre utiles aux moeurs , & ils ont 
influe für le caraäere de la Nation plus qu'on ne 
le penfe. Le Moralifte ne parle qu a la raifon ^ & le 
Poece dramatique parle ä Timagination & au coeUr : 
le Philofophe demontre la neccffite de la vertu & le 
Poete Vinfpire. C*eft au Theatre qu'on apprend i, Tai- 
mcr , parce qu'on la voit en aftion , & qu*on la voit 
aimable. Ce fönt les Poetes dramatiques qui repandent 
la faine Philofophie , les verites d'ufage 5 on entend leurs 
pr^ceptes dansle momcnt ouTon eft ^mu, & le fenti- 
ment les grave pour jamais. Ceft par les Poetes dra- 
matiques que les maximes honnetes, les fentiments g^- 
nereux deviennent populaires ; ils paffent de bouche en 
bouche ^ parce qu'il y a du plaifir ä rep^ter des vers 
harmonieux^ qui expriment^ avec precifion, un fenti* 
ment fort ou tendre j ou un grand fens. 

174 L'ame dans ces heros fe choifit des modales* 

Ceft moins parce quils nous prefentent des mode* 
les j que nous aimons les H^ros de notre Theatre , que 

Niij 
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, parce qu ils nous ^l^vent 4 nos propres yeux & qu'ils 
nous donnent une grande idee de notre efpece. 

, Si nous aimons les arts parce qu'ils peignent la n^« 
ture ^ nous les aimons plus encor e parce qu ils la chan- 
gent 5 les ramener ä rcxafte veritc , c*eft les detfuire j 
nous faifiiTons avec tranfport les illufions qu'ils nous 
donnent , nous entrons avec joie dans le palais enchan- 
t^ qu'ils ^difient , & nous y fommes heureux au milieu 
des chimeres. 

L'homme mecontent des etres a cree des fantomes , 
il leur a donne des traits , un caraftere propres ä exci- 
ter en lui les ^motions dont il eft avide. II a cree la 
fcene für laquelle il les fait agir & parier , il repand 
le meme efprit d'invention für leurs aftions & für leurs 
difcours. La , tout eft au-dela du vrai , parce que le 
vraifeul, ne nous auroit ni fatisfait, ni etonne 5 tout 
eft dans le poflible parce que nous voulons etre trom- 

• p^s. 

Vöilä l'origine , voila du moins une des caufes de ce 
qu'on appellc dans les arts, la helle nature , dont les 
idees ne fönt pas les memes dans la fociete naiflantc 
ou perfeftionnee. 

'Chezdes peuples ou la legiflation & Tinduftric fönt 
encore dans leur enfance, le Heros ideal des Poetes, 
c'eft l'homme terrible par la force , Tadreffe & la le- 
gerere du Corps , par une volonte inflexible , par Tener- 
gie des paffions j c'eft l'homme dont on a beaucoup ä 
efperer & plus encore ä craindre. 

Lorfque l'efprit s'eft eclaire , lorfqu on a des idees 
faines für la juftice, Tamour de la patrie , 8:c. Lorf- 
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qu'on cft inftruic de ce qu on doit ä foi-memc & aux 
autres ^ lorfqu on connoit les nuances qui dans les qua- 
lites de Tarne ßparent le vice de la vertu. L'cquite , 
fa generofiti , rhumanit6 , Tamour des loix , voila les 
qualites des Heros , le Heros id^al c'eft Thomme donc 
f I y ii plus i efperer qu'i^ craindre. 

Dans la fociete nailTante ou perfeftionnee > l'art eleve , 
agrandic ^ ennoblit ^ la nature de fon pays & de 
fon fiecle j il donne je ne f^ais quoi de grand au vice 
meme , il le rend odieux ^ il ne l'avilit pas ; les fcele- 
rats qu'il peinc fonc comme les furies^ atroces & non 
m^prifables. 

J7J La tous nos fentiments fönt purs & genereux. 

II y a deux fortes de fublime , rimpreffion que nour 
recevons de Tun & de l'autrc eft toujours de T^ton- 
nement ; mais Tetonnement caufe par Tun eft une forte 
de terreur, une crainte commencee, & letonnement ' 
caufe par l'autre eft une admiration melee d'amour. 

Qui te la dit / Ce mot d'Hermione qui peint ^i forte- 
ment le delire de la paflion , le 'fitois aimi d'Orofmanc 
qui peint avec tant d'energie la plus cruelle des fitua* 
tions : voilä du fublime terrible. 

ü s'en pTifentera^ dans Tancrede » fcyons amis , Cm- 
nay ceßmoiqui t'en convie. Voili le fublime qui excite 
l'admiration & Tamour. Cette derniere efp^ce de fu- 
blime plus commune chez les modernes que chez les 
anciens , eft celle qui ^leve notre ame & qui rend nos 
fentiments nobles & genereux. 

Niv 
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17 S Je voudrois m'elanccr au fecours de Zopire. 

L'illufion va rarcment auffi-loin s mais auffi nilufioit 
n'eft pas dans Ics ouvrages de l'art la feule caufe de 
nos plaifirs. II y a plus. Si l'illufion etoit continue , le 
Spcftacle dcvicndroit un fupplice : nous aurioni fous 
les yeux des malhcureux qui cxprimcroicnt leur dou- 
leur avec energie, & nous n'aurions pas refperanccdc 
la fo^lage^ j cettc cfperance eft prefque le feul fenti- 
ment qui puiffe adoucir les tourments de la pitie. 

L'ame d'abord ^branlee par la pitie ou par la ter- 
reiir , paffe rapidement de ces fentiments ä une joic 
vive lorfqu'elle s'apper^oit que fa douleur n'a pas un 
fondement reel , bientot Teloquence forte des perfon- 
nages, le langage encrgiquc & mcfure des paffions, le 
jeu de l'Afteur , &c, nous rendent notre illufion que nous 
perdons & que nous rctrouvons cncore* 

17J Mais ces pleurs etoientdoux} le plaifir d*admirer 
Autant que la pitie me for^oit a pleurer. 

Nous allons chercher au SpeÄacle de puiffantes emo- 
tions , nous allons y ranimer , y augmenter notre fcn- 
fibilite ou en jouir , & la perfeftion de Tart n'eft pas 
de nous dechirer, mais de nous donner de grandes 
imotions avec le moins de douleur poffible. 

Oeft en infpirant les fentiments d'admiration & 
d'amour, en mSme-tems que ceux de terreur & de 
pitie , que les grands Poetes Fran^ois ont rendu ß 
delicieufes Us emotlons que nous recevons au ThSatre, 
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Notre admiration a plufieurs objets > d'abord cc 
monde nouveau, cettc nouvelle cfpece d'hommes aflcz 
au-deffus de nous pour nous etonner , affex pres de 
nous , pour quc nous ne defefperions pas de les attein- 
<lre, nous admirons enfuite T^loquence, la pompe de 
leur langdge , rharmonie des vers , la profondeur de 
genie qui a fi bien vu & peint les paffions , leurs nuan- 
ccs 5 &c. Nous admirons les moeurs des nations , les 
grands tableaux , les penfee5 grandes & vraies j nous 
admirons la noblefle & la verlte de TAfteur, fouvent 
le merice de la di£Sculte vaincue ^ &c« 

Les grands Poetes qui ne precipitent point l'aAion , 
& qui n entaflent pas les evenemcnts , emploiem les 
Premiers A£les ä preparer Tinteret que nous devons 
prendre aux perfonnages 5 c'eft dans ces premiers A^es 
qu'en d^veloppant par degres les carafteres des Heros, 
le Poäte nous les faic connoitres avant de nous les 
montrer dans le plus grand danger , il nous faic vivre 
avec eux , il nous fait aimer ceux qu'il va mettre en 
' peril, & c'eft parce que nous les aimons, que les lar-» 
mes qu'ils nous fonc repandre fönt fi douces^ ou que 
leurs fucces nous donnent une joie fi vive & fi pure. . 

II faut: remarquer que la langue de la douleur eft 
plus energique & plus abondante que celle de la vertu 
ou du plaifir 5 on ne peut prefque jamais peindre le 
plaifir avec energie fans emprunter les expreffions de 
la douleur. Dans leslangues que je fgais^& je fuppofe 
qu'il en eft de m£me dans celles que j'ignore y fouffrir, 
brdler^ languir, s*aneantir^ fe diifoudre^ mourirj &c. 



202 LES SAISONS. 



fönt des cxprcffions confacr^cs aux fenfations les plus 
agr^ables. 

La douleur cft donc celle des cmotions qu'il cft plus 
facile de nous donner , celle dont on trouve le plus 
aifement Texpreffion ^ & borner Tart au merite de nous 
effraycr ou de nous faire pleurer, ce feroitle detruirej 
cn nous donneroic bientot des Trag^dies en profe mal 
Merite y des aventures extraordinaires de perfonnages 
communs , des pieces pantomimes oü le Poece fans ima- 
gination laifleroit le merite d'exprimer ä TAäeur^ &c. 

Des ouvrages de ce genre feroient peut-etre une 
illufion plus continue , & par confequent une impref^ 
fion plus douloureufe > mais eile feroit la feule, ils* 
plairoient pourtant a des hommes qui n'auroient au* 
cune idee de Tart , i des hommes qui verroient avec 
indifference ^ d^grader ou perfeAionner leur elpece , ä 
des hommes aflez ignorants ou affez blazes^ pour etre 
incapables de fentir le beau , le merveilleux raifonna- 
ble, le charme d'une Poefie eloquente, &c* Sans doute 
i, des fpeftateur de ce genre , il ne faut qu'une forte 
Emotion , l'^motion de la douleur & teile qu'ils Teprou- 
vcroient aux combats des Gladiateurs ou i la Greve. 

L'homme de goüt , Thomme fenfible , a le befoin 
d'admirer , il a le befoin d*^lever & d'^clairer fon 
ame. Cependant fi une Tragedie excitoit plus le fcnti- 
ment de l'admiration que celui de la terreur ou de la 
piti^ , eile feroit froide , comme Nicomede , Efter , 
&c. 

Si apris avoir intereffe pour vos perfonnages, vous 



L' H I V E R. 203 



ne les montrez pas dans le plus grand peril , cetre piecc 
n'auroit qu un cffet mediocre comrae Berenice, &:c, 

C'eft ce melange des fentimcnts d'admiration & de 
piti^ , d'amour ou de terreur qui fe fuccedent ^fe foutieii- 
nent , fe raniment , fe temperent ; c'eft , dis-je , ce me- 
lange qui compofe le plaifir que vous eprouve^ a nos 
belles Tragedies & ce plaifir eft le plus grand, le pbs 
noble & le plus utile que les arts aient jamais doiuic 
aux hommes« 

* __ 

I7f Pourrai-je vous quitter pour les jeux deThalie? 

' La plupart des hommes , mais fur-tout des jeunes 
gens 5 preferent la Tragedie qui les tranfporte dans^ les 
pays des illufions , a la Connedie qui les ramene ä U 
verite , ils prif^rent le plaifir de verfer des larmes.i 
celui de rire,parce qu*on ne revient pas aflez promp. 
tement du fentiment du ridicule aux enthoufiafmes mo- 
mentanes , aux erreurs de Tambur ,'aux fentimcnts 
agreables, aux illufions qui fönt le bonheur de la jea- 
nefle. 

X75- Vont für unc autre fcene amufer mon loifir- 

Ceft fur-tout a la Comedie qu'on voudroit intcr- 
dire le langage mefure, parce que les vers y detrui- 
•fent, dit-on, toute illufion,toute verite, je crois qu'il 
faudroir dire feulement que les vers d'une Comedie 
doivent etre d'une extreme facilite , qu'il faut y eviter 
les tranfpofitions , la phrafe po^cique ^ le ton de la 
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Voiüc , & que ce n'eft enfin qijc par la mefiirc & Iz 
rimc qu'il faut s*appercevoir qu'une Comedic cft cn vcrsj 
alors le fpedateur aura deux t>laifirs de plus 3 celui de 
retenir plus aifement ce que vous dites , fi ce que vous 
dites vaut la peine d'etre retenu , & celui d'adcoirer 
la difficult^ yaincue. 

17/ Th^atre , ou pour inftruire & les Grands & les Rois, 
L'augufte v^rite fait entendre fa voix. 

J*ai fouvcnt penß qu il etoit confolant pour une partie 
des Peuples de TEurope, de voir ceux dont d^pendent 
nos deftinees , les Souverains & les Hommes en place t 
fe plaire ä 'un genre de Spedlacle , oü ils trouvent la 
fatyre de leurs fautes , Teloge de leurs vertus , les d^tails 
de leurs devoirs } i un genre de Speöacle qüi eft une 
veritable ^cole de juftice, de bienfaifance & degran- 
dcur d*ame. II eft impoflible que des hommes qui choi- 
fiflent par godt un fi noble amufement , ne con^oivent 
pas de, Thorrcur pour la tyrannie , & reftent fans vertu. 

Quelques Etats R^publicains ont profcrit notre Thea- 
tre, qui, difent-ils, infpire l'amour de la Monarchie, 
& ils ont raifon j mais ce Theatre n*en doit etre que 
plus eher aux Fran^ois. 

17 j Ils corrigent en nous cesdefauts, ceserreurs, 
Qui pourroient älterer les charmes de nos moeurs. 

MoHere eft celui de tous les Philofophes qui a le 
inieux vu les d^fauts qui s'oppofent ä Tefprit de foci^- 
ti, & il lesa combatnis par Icridiculej il nous fau- 
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droit aujourd'hui un Poete Philofophe qui combattit 
Ics defauts qui naiflent de Tcfprit de fociete: cc Poete 
trouveroit une foule de caraä^res , qui n'ctoient point 
conims du tems de Möllere. II y a peu d'avares , mais 
iL y a des hommes avides > de plus^ Tavidite a rendu 
les intrigants un caraftere commun. U y a peu de 
maris jaloux^ mais il y a peu de maris s les peres 
tyranniques; fonc rares, les peres indi£ferents ne le fönt 
pas. On n'a plus les prejug^s bourgeois , mais on ne 
connoit plus les douceurs de la vie fimple & domef- 
tique. Le caraäere des perfonnes qui fe donnent des 
peines infinies pour obtenir ^ fans titre , ce qu'on ap- 
pelle de la coniideration , feroit piquant au Th^atre« 
Quoique Moliere & fes imitateurs aient peints les condi- 
dons^ on peut lespeindre encore^ parce qu'elles n'ont 
pas le meme efprit qu'elles avoient autrefois 3 & furrtouc 
cclui qui leur convient. L'efprit de fociete port^ i 
Texc^s, a donn6 trop de force& d'etendueauxegards; 
on pourroit les oppofer sl Tamour de Tordre & de U 
juftice. Les Gens de Lettres ne fönt plus p^dants, mais 
ii y a beaucoup de pedants chez les gens du monde : 
KOi pourroit peindre le voluptueux de mauvais goüt^ 
ITiomme qui craint i Texces le ridicule, le faux mo- 
defte^ le defiantde caraäere, le d^fiantpar principes^ 
le tracaffier^le connoÜfeur, le bienfaifant par intere^^ 
les donneuTS d'id^es ^ Thomme de goüt ^ l'homme d'ua 
godt difHcile , parce qu'il n*a pas de quoi fentir le beau^ 
rhypocrite d'humanit^ ^ l^% preventions » le^ precea- 
tions» &c. &c. &c; 
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ij6 Tous les arts a la fois feduifent tous mes fens. 

On dit qu'un Prince d*Afie propofa un prix , pour 
celui de fes Sages qui inventeroit une maniere de faire 
jouir ^ a la fois , töus nos fens. Si Quinault avoic vecu 
de ce tems, il auroit eu le prix. Ce cr^ateur de TOp^ra 
▼oulut nous faire fentir , dans Ic meme moment , les 
plaifirs que pcuvent donner la Po^fie, rArchitcfture, 
la Peinture , la Mufique & la Danfe. 

N'allez pas chercher a ce Speftacle ccs imprefCons' 
pulflantes, cetce terreur fublime, cette pitietendre que 
Vous fait eprouvcr une belle Tragedie. 

La perfeftion de TOpera confifte i vous donner une 
multitude de fentiments , plutot qu*un fentiment unique 
& profond 5 de Tetonnement , de TinterSt , des im- 
pre(fions variecs , radmiracion de plufieurs talents f 
Toili ce qu'il vous promet. 

(!juand les Decorations , la Mufique , la Danfe & Ic 
Poeme , concourroient parfaitement ä faire für vou5 
une feule impreflion ^ eile feroit plus foible que celle 
qu*y feroit une belle Tragedie bien declam^e. 

Üeflfet de Tun des arts nuiroit ä Teffet de Tautre , & 
vous fentiriez trop continuement le d^faut de verite. 

De ce que TOp^ra ne peut nous faire une impreffion 
forte & profonde , il s*enfuit qu'il nous ennuiera, s'il 
ne nous fait que des impreffions du m^me genre. Maii 
il nous charme par la multitude & par la variete des 
fentiments qu il nous donjie. Quand la bonnc Mufique 
y fera plus commune, il y aura peut-etre desairs pa-- 
ihetiques qui nous feront verfer des larmes ^ mais il y 
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en aura peu j & cn hiflant Ic gcnre tcl qu'il cft , un 
grand nombre d'airs tendrcs , gais ou voluptucux , nous 
fauvera de Tcnnui, L'Op^ra mc paroit unc belle fetc , 
& teile qu'aucune autre Nation n*cn peut donner : c'eft 
ramufcment d'uti peuple riche^ eclair^, fenfible, & 
ami des volupt^s de bon gout. LaifTez \ ce fpe&acle 
la f(f erie ^ la mythologie y le mejrveilleux \ que ce mer^ 
veilleux ne foit pas ^ comme en Italie y dans les eve-* 
nements & les caradieres > qu'il tienne a des etres 
fantaftiques & de Convention , il ne nous revoltera 
pas. Nous avons un Spe^acle pour la raifon & pouc 
le coeur, confervons celui qui n'eft fait que pour Kma- 
gination & pour les fens. 

On doit cependant exiger que fes Poemes folent in- 
tcreffants 5 la fenfibilW qu'ils auront excit^e fe r^- 
pandra für toutes les parties de l'Opera ; le fpeäateur 
attendri par le Poeme , fentira plus vivement les effets 
de la Mufique & de la Danfe > tel air ^ pauvre Sr 
fans caraäere ^ nous a touche dans Atys ou dans 
Caftor y qu'on n'auroit pas ^coute fi ces Poemes avoienc 
^te froids. 

176 Ici, lesTpeÄatcurs^ce choixd'un peuple aimable, 
Sont encor a mes yeux un fpe^acle agr^able. 

Le coupable que la pr^fence des hommes fait rougir \ 
le fanatique , Thomme de venu infenfible pour n'avpir 
pas exerc^ fon cceur aux fentiments honnetes > le mal« 
heureux qui a ^prouv^ d'extr^mes injuftices , fönt les 
feuls qui puiflent voir fans plaiflrs ; les hommes raf» 
icmbles pouravoir duplaifir^ les fecours^ lesferviceSj 
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les amuremencs , que Thomtne artend de Thomme , lui 
rendenc fon efpece agreable & chere. Chez un peuple 
riche oü regne legodt de la parure & un luxe elegant^ 
le melange des couleurs doiices & brillantes y repandu 
für les vetements d*une foule nombreufe , plait beau- 
coup au fens de la vue : ce plaifir fe mele au fentiment 
de j^ufieurs autres plai^irs ^ & il faut le cotnpter pour 
qoelque chofe. 

179 Je cherche ä penetrer les fecrets de fon ctre. 

Un de ces fecrets eft la force de l'habitude. Elle 
irrite, contient ou change le defir de fatisfaire nos fens ^ 
eile augmente ou diminue en nous ce befoin continuel 
de fentir notre exißence , qui eft dans la fociet^ la 
caufc principale de nos goüts , eile exalte ou abaiffc 
le dcfir de fentir & d'etendre notre puiflance , qui eft 
la caufe principale de nos paflions & de notre aftivitej 
ces trois mobiles, dont les deux derniersportent fans ceflc 
rhomme i perfedlionner fon ame , fes qualites , fes jouif- 
fances, fönt aifement arretes par Thabitude. 

Dans des climats, fous des gouvernements oü l'hom- 
xne pour fe rendre meilleur & plus heureux auroit 
trop d'obftacles i vaincre , l'habitude arrete la nature. 
Celui des animaux für lequel Thabitude a le plus d'em* 
pire, c*eft Thomme : le lion, le tigre, le cheval, la 
brebis , ont partout le meme inftinft ; mais ici I'hom- 
me eft rkifonnable & bon , lä il eft mechant & ftupide j 
vous le voyez dans cette contree z&ii & fociahle , vous 
le trouvex dans la contree voifine , pareffeux & farou- 

che: 
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che. Le peuplq de cette belle monarchie a de la fran* 
chife & du Courage , les efclaves de ce Defpote fon« 
läches & perfides. On courbe Thomme & i\ refte pli^ 
il prend cette attitude pour celle quc lui donne U 
nature. II s'endort dans fa misere, il elt vain de 
fon abrutiffement. La fervitude , dit le Marquis de 
yauvenargues , avilit les hommcs au point de s'ea 
faire aimer. 

i8o Je compare Us loix & les maürs desdcux mondcs. 

. Je voudrois faire une qucftion. La d^couverte de 
lAmerique & celle du paffage aux Indes par le Cap 
M Bonne-Efp^rance , om^clles fervi au bonheur de 
Icfpece humaine? II faut d'abord interrogcr un Arne', 
ncam , mais dans quelle contr^e irai-je le prendre ? 

ia tyranme de fes maitres modernes & de ce gouver* 
«ment fubhme fous lequel on ne connoiffoit'ni Je" 

fanceVS'"'; " '' "'"'^"«^ ' *^-^ '^ '>'-veU. 
i dln? i ^ "-nmunaut^ ^toient les refforts, 

& dont on voit une foible Image au Paraguai. 

& d« vL'r '""' '' gouvernement des' Empereurs 
& des Vicc-Ro» } que fes ancitres ^toient tyrannif^s 
par^ les Pr^tres de ViUipurzi . qu'il i'eft ij ^,, Z 
tveque , des Meines & fon Cur^. 

Si je m-adrefle ä un habitant de la prefqu'ifle de Pa- 
nama, au heu de me r^pondre, il verfera deslarmes, 
/. Partie. q 
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cn fe fappellant le bonheur des anciens Tlafcaltiques 
& en me montrant fes fers. 

Si je veux m'^claircir dans quelqu'une des Antilles » 
& fi j'y chercbe quelque rcjccton de cette race fi douce , 
fi bicnfaifame & fi heureufe qui habitoit ces ifles \ je 
n'en trouvc plus : Ics rcftcs de cette race ont ^te mis 
cn pieces für les ^wux des Bouchers , pour fervir de 
nourriture aux chiens de leurs Conquerants. 

Si je paffe des Antilles dans l'Amerique Septentrio- 
nale , j'y trouve quelques Peuplädes de Sauvages , quc 
nos guerres & nos eaux-de-vie detruifent de jour en jour : 
je quitte ce continent oü nous empoifonnons ceux quc 
nous n avons pu vaincre ou corrompre. 

Je fais volle pour la cote d'Afrique , & je la parcours 
depuis fcs Canaries jufqu'au Cap de Bonne-Efp6rance j 
a la faveur du Zaire , du Senegal , de la Gambta , 
fentre dans Tinterieur de ce beau pays ; je trouve jpar- 
Itout la guerre } je vois les plus doux des hommes,& 
qui n ont ricn a fe difputer dans une contree oü la terre 
prodigüe tout , je les vois occupes ä fe nuire , i fe 
maffacrer & ä fe faire efclaves. J'apprcnds que les Na- 
gres vivoient autrefois en paix , mais que les Anglois , 
les Fran<^ois , les Portugals , avec un art infernal ,fe- 
ment & entretiennent la divifion parmi ces peuples 
qui ieur vendent leurs prifonniers de guerre. Or , je 
fais comment ces prifonniers fönt traites dans nos ifles 
ä fucre , & dans les colonies des Portugals & des Ef- 

pagnols. 

Je double le Cap , & je trouve quelques Portugals 
cnerv^s de mollcffc , qui me parlcnt des prodiges qu ont 
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fait leurs imc^tres : ces prodigcs Com h deftrii&ion de« 
peuples & la devaftation des plus belies contr^es, depiri 
la CafFrerie jufqu'ä la Mer rouge. 

Je vais a la c6te d'Yemen > je vois que les Arabes f 
fönt encore libres , puiffants , riches , polis & heureux 5 
mais j'apprends que ce n'eft pas la faute des Europeeris ' 
qui ont fouvent tent^ de les detruire. 

Je me promene enfuite für les cotcs de Malabar, d^ 
Coromandel & d'Orixa 5 j entre dans Ic Gange j je 
vifite les Malais , Siam ^ les ifles de la Sonde , les 
Moluques ^ les Philippines , &c. je trouv^ par-touc 
des craces de nos cruautes & de nos perfidies. Les Arzr 
l>es nous avoient ^r^venus dans ces contrces, &.les 
Dcuples de rOrient qui ayoient p^rdj* depuis lon^-te 
leurs loix & leurs moeurs,ne foßt pas aufli intcreffants 
.que des P^ruviens & des Tlafcalteques. Pluficurs de ces 
peuples ^toient mechants , j'en conviens 5 mais je dis , 
avec le Marquis de Vauvenai^ue> ^ on n*a pas le droit 
;« de rendre malheureux ceux qu'on ne peut pas rendre 
ö» bons : « & je pars pour le Japon & pour la Chine. 

Je demande aux Japonok Jk aux Chinois quels avän- 
tages ils ont- tire de leur commerce avec nous. 

Les Premiers me r^pondcrtt qu'il en a QoAti la yic i 
quarre ou cinq cent mille d'entre eux , pour avoir faic 
connoilTance avec les J^fuites. 

Les Chinois me difent que nous meritons Icnomdc 
iemi'diables , qu'ils nous ont donne : que nous n'enren- 
dons rien i TAgriculture , a la Polica, ä la Moralci 
Sc que slls rfavoicöt pas pris la fag« pr^caution de 
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pous arretcr für leurs frontieres , nous aurions corrom- 
pu Icurs peuples & bouleverfe leur empire. 

Apres m etre affurö que la decouverte de TAmerique 
& Celle du paffage aux Indes , ont ete funeftes aux trois 
quarts des habicants du Globe 5 il me reile ä examiner 
les biens qu'elles ont procura ä TEufope. 

Je vois d'abord une maladie terrible qui attaque les 
fources de la generation ^ & qu'on ignoroic avant que 
les Efpagnols euiTent abord^ a Saint-DomiAgue. 

Je ne puis douter qüe Tufage immoder^ du Cafe, 
du Tfa^3 du Chocolat , des Epiceries n'aient chez les 
£utopeien^ j une partie des effets que noseaux-de-vie ont 
chez les Sauvages. 

' La maffe de Tor & de Pargent, qüi augmcnta tout- 
ä-coup en Efpagne, infpira d'abord i Charles-Quint , 
'& ä fon fils , ie deflein d*attemer \ la Iibert6 de FEu- 
rope , & fut Taliment de ces longues & cruelles guerres 
qu'excita Tämbition de la tnaifon d'Autriche. 

Les richeffes que les Rois d'Efpagne & de Portugal 
tiroient des Indes , leur firent bientot nigliger Tadmf- 
niftration de^ leurs Etats 5 les Rois etoient riches & 
les fujets devenoient pauvr«. 

Mais l'envie de partager les trifors.de TEfpagne^ 
^eveilla TAngleterre & la Hollande 5 la navigation fe 
perfeftiönna , Teiprit de commerce s'ihtroduifit , les 
principes en furent apper^us : c'eft ä-peu-pres dans ce 
ttems que les decouvettes nouvelles ont commence i 
etre de quelque uti'lite ä l'Europe , & moins funeftes 

aux deux Inde$. 

^ . Ces dicouvert^ ayoient ete faites dans un moment oil 
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Dous ^tions plong^s dans les pr^jug^s des Romains & 
des Vandales, il r^gnoit parmi nous des opinions qui 
fcndenc l*homme atroce fc deftrudeur. 

On penfoit moins ä ^tablir des colonies commer^an- 
tes qu'ä faire des conquctcs : on d^vaftoit les pays con- 
quis , parce que la cupidice. des Vainqueurs n'avoit 
aucun frein chez les peuples vaincus auxquels ils 
croyoicnt ne devoir , ni pitie , ni juftice. 

Dans Jes contrees que foumettoient les Europ^ens , les 
Princes ne virent qu*un nouveau domaine 5 ils en firent 
d'abord un objet de brigandage , & depuis un objet de 
finance ; il fallur que des Republicains s'etabliflent cn 
Amerique & en Afie , pour apprcndre aux Rois ce qu on 
doit faire des colonies eloignees : plufieurs Monarchies 
encore portent Tefprit de finance d^ns leurs ^tabliffe- 
ments, & le mSIent i celui de commerce. 

Oeft donc le caraftere de TEurope dans le quinziime 
fiecle, qui a fait le malheur des trois quarts de IjiTerrc 
& de TEurope meme. 

Mais les nouvelles decouverces ont etc un remede ä 
cc carailere 5 elles Tont change & le changcnt encore > 
Tetude qui detruit le plus les prejuges, c'eft T^tude des 
Nations ; la lefturc des Voyagcurs & les Voyages 
pous ont plus eclair^ dans un fiecle y que toutes les 
Univerfites & la leÄure des Anciens n avojent fait juf- 
qu'alors. 

L'efprit de commerce a remplace peu-ä-pcu Tefprit 
de conqußte. 

La Philofophie a ^claire te comnMrce ni£me,.& » 
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mootr^ qu'il n'en left point de foltdeTans une ihduftrie 
Interieure & luie bonne agriculc«re. 

Lc commerce etendu & It ^ekuige ont fait naitie 
des richefles qui fönt pour atnfi dtre le mobilier de 
toutes les nations : la deftroAion dun peuple eft la 
üuine de tous les autres , &: la d^vaßation n'eft. plus 
une füite de. la guerre* 

L'induftrie encourag^e a donni aux hommesdes arts 
noiiveaux, des machines nouvelles. Un hommc qui pof- 
fcde dix mille livres de rente, dans une des grandes 
villes de TEurope, jouit de mille commodites , que nc 
pouvoic avoir l'empereur Augufte , maitre du mopde. 

Des grands chemins, des canaux, des rivieres ren- 
dues navigables , facilitent en Europe , en Chine , au 
Jaj)on , le tranfport des denrees & les voyages 5 des 
forets abattues , des marais deflcch^s, ont donn^ aux 
hommes un terrein.nouveau. Le globc eft plus habita- 
ble qu il ne Tetoit autrefois. 

La Medecine , plu$ eclairee , nous a montr^ les dan- 
gers des produdions etrangeres , & Tutilite dont elles 
peuvent ctre quand ön en fait un ufage modere. Cette 
Medecine en mfime-tems s'eft enrichie de plufieurs fpe'- 
cifiques & de quelques plantes utiles. 

Les Pelleteries , les etoffes de foie , de coton , d'c- 
corce , de poil, fourniffent des vctements nouveaux au 

riebe & au pauvre. 

Le Rix , cet aliment fi fain , le Manioc , le Sagou , &c. 
quelques racines d'Afrique & d'Am^rique, le poiffon 
fal<? , tranfportes d'un climat ä l'autre , donnent par-tout 
«ne nourriture plus abonduntc. 
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Les hommes de tous les climats n'ont pu devenir 
neceflaires les uns aux autres ^ que le fentimeot d'hu- 
manite n'ait acquis plus de Forces ^ & le progr^ de la 
Pbilofophie les augmente encore. 

Deja le defpotifme relache fes fers. La RufGe va 
devenir une'^onarchie regime , d'aucres Etats defpo- 
tiques Timiteront , & des Monarchies pr£tes i tomber 
fous le joug du defpotifme ^viteront ce malheur. 

Lt% Monarques fentiront qu'en portant leur autorit6 
i l'exces^ ils afföibliroient leurs Empires, qui devien- 
droient la prpie its Etats libres. 

Les peuples qui n'auront plus d craindre les coups 
d*autorit^ , perdront l'efprit d'independance > plus 
«claires , ils ne croiront pas a rinfaillibilit^ des Admi- 
niftrateurs y mais ils pardonneront leurs fautes. 

A mefure que les peuples compareront leurs loix^ 
chacun verra Tinfuffifance des fiennes , & la Jurifpru* 
dence fera perfeAionnee. 

Prefque tous les gouvernements de TEurope fontdc- 
venus des machines trop compliquees, la fubtilite s'eft 
introduitl: dans la maniere de r^gir les peuples: ^ me- 
fure que les lumieres augmenteront, il y aura dans tout 
plus de fimplicite , & fur-tout moins de ces myfteres 
d'adminiftration qui ne fönt jamais que des myfteres 
d'iniquit^. 

Un de nos meilleurs Ecrivains & de nos meilleurs 
efprits, raflemble dans un ouvrage cxcellent, les lu- 
mieres de tous les bons Auteurs qui ont ecrit furle 
commerce , & ily ajoute les fiennes. La n^ceflite de 
rendre le commerce libre fera mieux d^montr^e > eile ne 
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peut Teere que radminiftration ne foit moins furchar- 
g^e ^ on ne peut donner de vraies lumieres für le com^ 
merce, fans en donner en meme-tems für la finance. 

^ Enfin , für tous les objets importants au bonbeur des 
hommes , les lumieres fe fonc augmentees & ne fe per- 
dront plus. Les Ediceurs de TEncyclopödie ont rendu uh 
fervice immortel au genre humain; quoiqu'il y aitdans 
ce Didtionnaire beaucoup d'articles foibles ^ & ce ne fofit 
päs ceux deces deux hommes illuftres^ il n'en eft pas 
moins vrai qu il renferme le depöc des arts & des 
fciences. L'efprit humain ne peut faire de pas en arriere^», 
comme i\ en a fait depuis le regne de Conftantin jufqu'au 
quinzieme fiecle \ il faudroit une r^volution« du glob^ 
cntier pour ramener la barbarie. De jour en jour notre 
efpece doit tirer de nouveaux avantages de la decou^ 
verte de TAm^rique^ du paflage aux Indes, du progres 
du commerce , du progres des fciences , de la nayigation 
& de la Philofophie. J'aime ä efpirer & j'efpere. 

182 Vainqueur des deux rivaux qui regnoient für la fcene. 

- Perfonnc n'admire plus que moi les belles Trag^dies 
de Racine 3 & le genie de ce grand homme , dont la 
reputation augmente dans toute TEurope , i mefure 
que le goüc eft plus eclaire. 

Perfonne n'admire plus que moi le genie & les bellcs 
Scenes de Corneille. Le refpeft qu*on a en France pour 
fes ouvrages, honore la Nation; un peuple chez lequel 
Jl n'y auroit pas de grandeur d'ame , auroit moins d*ad- 
miration pour Corneille, 
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Mäis f aVoufe qui je prefcre i Icürs Ti-ag^dies cellcs 
de M. de Voltaire : cette opinion eft plus ripandue 
qu avouee 5 ce qui le prouve , c*eft que les Trag^dies dd 
M. de Voltaire fönt plus fouvent reprefentces que Celles 
de Racine & de Corneille. On va fremir i Mahomet ^ 
i, Semiramis > ön va föndre en larmes a Tancr^de y a 
Zaire s & on revient dire par habitude , <)ue rien ne 
peut Egaler Corneille & Racine. 

On convient d'abord qu'ils föht tiloins patheciqUe's 
que M. de Voltaire. C*cft avouer qut celui-ci a mituü 
con^u la Tragödie \ qu'il a plus d'enthoufiarmö , & qu*il 
ft fait parier les paffions ävec plus de veh^mence & 
d'energie. II me femble qu'il eft celui de tous les PoeteS 
Tvagiqucs , qui eft Ttagiqüc pr^cif(6ment autant qu il 
faut ritre. * 

Se^ Trag^dies önt plus d'aÄioti que Celles de Raci^ 
fie ^ & que la plupart de celles de Corneille. Ses 
fcinquiem^^ Aäes fönt plus remplis & plus Tra- 
giques que ceux de Racine \ ils fofit prepares par des 
fnoyens plu^ fimples que ceux de Corneille. 

Chex M. de Voltaire le fujet des Trag^SdieS eft d'ürt 
interet plus general , le moment de Tadlion a quelque 
chofe de plus grand ^ de plus impofant. Le tnoixienC 
de Mahomet eft une r^volution dans les Empires 6c les 
opinions de TOrient. Celui de TOrphelin de la Chin€ 
eft la chüte de FEmpire , le plus ancien^ le plus etea« 
du , le plus poIice de la Terre ^ &c. 

Mk de Voltaire a mis plus de fpcäacle dans fes Tfä'« 
g^dies , 8c n'en met point trop. 
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On trouve dans les perfonnages de M. de Voltaire 
d*au(fi beaux caraAires que dans teux de Corneille & 
de Racine 5 on peut oppofer i tout , Alvarcs , Maho- 
met, Orofmane, S^miramis^ Idam^ & le C^far naif- 
fant de Rome fauvee. 

Quant aux caraddres desNations^ M. de Voltaire a 
peint les Romains avec autant d'^Itfvation ^ mais avec 
plus de v^rit^ & de fimplicit^ que Corneille. M. de 
Voltaire a peint avec forte les Chinois , les Tartares , 
les Efpagnols , Us Arabes , la Chevalerie, &c. &c, 
& fi vous en excepttfs Athalie & quelques Scenes de 
Britannicus , fouvent Racine na peint que les Fran^ois 
fous des noms etrangers, 

M. de Voltaire choifit, foutient, arrange fon plan, 
pour graver dans l'efprit des hommes une opinion utile 
une grande verite. Mahomet efifraie für les dangers du 
fanatifme. Alzirc indigne contre Tintolerance. L*Or- 
phelin de la Chine fait fentir Tavantage des Nations 
polies & favantes , für les peuples qui ne fönt que 
guerriers. Semiramis donne Thorrcur des crimes fe^ 
crets, &c. 

.' Les Tragedies de M. de Voltaire infpirent plus que 
toures les Tragedies ahciennes fe modernes , Thumanitö 
ic la bienfäifance. 

> II eft celüi de tous les Poetes Tragiques qui repand 
k plus les lumieres & la faine philofophie. 
* Son diälogue eft plus vif & plus coupe que celui de 
Racine. 

-.'Son diälogue ne degcnere jamais en difpute fubtilc 
conune celui de CorneiUc. 
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M, de Voltaire a fouvent la Force de Corneille ^&: 
prefque- toujours Tel^gance de Racine. 

Ses vers ont plus d*harmonie & de fentiment que ceux 
de Corneille , &c. 

II a des ficuations plus frappantes & des coups At 
Th^atre plus heureux que Racine. 

Ses pieces ont plus de regularite que Celles de Cor- 
neille , &c. 

X^i Sages cultivateurs , dans vos humbles afyics. 

II y a dans ce morceau fept ou huit vers imites ou 
traduits de M. Haller, 

186 Riche pour Tindigent , & pauvre pour lui-nieme, ' 
Cc vers eft traduit de M. Haller. 

189 On Vit dans mon chäteau la Veuve & TOrphelin. 



\ 



Jäi vu quelques Villages de ma Province plongds 
dans la parefle, & reduits ä laplus extreme pauvrete , 
& j y ai vu regner depuis Taftivite & Taifance 5 Madame 
la Ptc. de Neuvrön y avoit ctabli des metiers pour les 
vieillards , les femmes & les enfants , & leurs feuls ou- 
Vrages payoient les impöts. C'eft en rendant le pauvre 
meilleur , c*eft en lui infpirant le goüt du travail , qu'on 
le tire de la misöre 5 il ne faut Stre que machinalement 
fenfible i la piti^ pour faire Taumone , mais ilfaut ctre 
bon & ^clairc pour faire Ic bien. 
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X90 . £c j'ai pour vdlupt^ 

Ce charme que le ciel attache a la bonce. 

Tous les fentiments qui naiifent de l'aver^on fönt pe-'- 
iubles> la hainej l'cnvie^ la colere, l'indignation^&c. 
troublent Tarne & le corps^ fönt des modes de la dou- 
leur ; les d^firs y les efperances que donnent ces paf- 
üons, ne fönt jamais accompagnees d'une douce joie^ 
& leurs jouifTances memes ne fönt jamais pures. 

Tous les modes du fentiment d'amour fonc des fenti- 
ttients agreables , l'homme eft heiireuX pendant leüt 
duree i les defirs , les efperances qui naiffent de ces 
fentiments ^ fönt des emotions douces , egalemefit utile5^ 
au bonheur & a la fante , leurS jouifTances fönt deIi->: 
cieufes. 

L'humanit^ eft Tamoür de nos femblables $ la bonte 
li*eft que cet amour aflfez vif pour etre force de fe ma-* 
tiifefter i la g^nerofite n^eft que cet amour jalfex pui(^ 
fant pöuf nöus faire faire des facrifices. 

L'inftindi , Torganifation fans doute concourent jufqu^a: 
Un certain point ä nous dohner ce fentiment d'humanite $ 
mais il nait principalement de Tefp^fance des biens qu€ 
nous pouvons recevoir des hommes $ il nait de Tefpe- 
rance d'augmenter par leurs fecours notre puifTance 4 
nos jouiffances ^ notre fecurit^ , &c. Cette efperancc 
peut etre plus ou moins fondee 5 les biens que nous 
attendons de la fociet^ fönt plus ou moins grands , nous 
naiffons plus ou moins fenfibles ä l'amour , a la pitie , &c« 
Ainfi le fentiment d'humanite , la bonte , la g^nerofite , 
varient felon leslieux^ les circonfiances duclimatjdu 
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gouvernement ^ &c. Si ces fentiments naiffent en nous 
de Tefp^rance d'augmenter notre pouvoir^ lafotnmede 
nos bicns , &c. ils nc cefTent pas coujours avec cettc ef- 
perance } ramitie , la bienveillancc durent fouvent plus 
long-tems que leurs caufes. On aime parce qu'il y a du 
plaifir a aimer : on cherche i entretenir ce plaifir par 
des illufions > ce n'eft pas feulement a fa maitreife ^ c'eft 
ii fon ami ^ d fa patrie , a la fociete , que le befoin 
d*aimer prete des charmes. 

Ce befoin d'aimer , d'etre bon , gen^reux , devient 
rhabitude d'une ame noble & cendre ^ la d^cermine 
dans fes aftions , fe mele i tous fcs penchants. Souvenc 
il fait caire Tinter^c perfonnel^ & Its paffions bafles 
qui nous ifolent & nous concencrent. 

La bienveillance, la bonte , la gencrofite, pcuvent 
faire le charme de tous les äges y mais elles donnent 
aux vieillards les feules jouiiTances vives & pures qu'ils 
puiflenc connoitre encore > c'eft par elles qu ils repouf- 
fenc la langueur y la pufiUanimite ^ les palTions triftes qui 
fonc leur partage. Pour fentir agreablement la vie , il 
faut qu*ils vivent,pour ainfi dire, d*une vie empruntee ; 
c'eft a l'humanit^ i la leur donner. Les chaines parti- 
culiJres fe relächent dans la vieilleffe , on eft ami moins 
zeW , parent moins tendre , &c. Mais en faifant du 
bien on eil homme encore > on fe ranime au plaifir des 
autres ^ on vit & on aime. 
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TH K D A N T les derniires guerres de l'Am^rique > 
une Croupe de Sauvages Abenakis defic un deta- 
chement Anglois ; les vaincus ne puirent ^chapper 
i des ennemis plus legers qaeux a la courfe, 8c 
acharnis ä les pourfuivre ; ils furent craic^s avec 
une barbarie dont il y a peu d'exeniples , meme 
dans ces contr^es. 

Un jeune Officier Anglois , preflTc par deux Sau- 
vages qui Tabordoient la hache levee, nefpcroic 
plus fe derober i la mort. 11 fongeoic feulement 
a vendce cheremenc fa vie. Dans le m^me temps 
un vieux Sauvage arm^ d'un arc s'approche de iui 
& fe difpofe a le percer d*une fleche ; mais apres 
1 avoir ajuft6 , tout d*un coup il abaifle fon arc , 
& court fe jetter entre le Jeune Officier & les 
deux Barbares qui alloient le niaflacrer j ceux-ci 

fe retirirent avec refpeöl. 
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Le vicillard prit TAnglois par la main , !e raflura 
par fes carefTes , & le conduific l fa cabane , oü 
il le traita ceujours avec une douceur qui ne fe 
demencic jamais j il en 6c moins fon efclave oue 
fon compagnon ^ il lui appric la langue des Abe* 
nakis , & les arts grofliers en ufage chez ces peu- 
ples. IIs vivoient fort contencs Tun de lautre. Une 
feule t^hofe donnoit de Tinquictude au jeune An- 
glois ; quelquefois le vieillard fixoic les yeux Air 
lui , Sc apr^s 1 avoir regarde , il laiflbic romber des 
larmes. 

Cependant, au retour du printems , les Sau va- 
ges reprirenc les armes & fe mirent en campagne. 
Le vieillard, qui etoit encore afTez robufte pour 
fupporter les fatigues de la guerre , partit avec 
eux accompagnc de fon prifonnier. 

Les Abenakis firent une roarche de plus de deux 
cencs lieues ä travers les forecs^ enfin ils arriverent 
a une plaine ou ils decouvrirenc un camp d'An- 
glois. Le vieux Sauvage le fit voir au jeune bomme 
en obfervant fa conrenance. 

Voilatesfr^res , luidit-il, les voilaqui nous atten- 
denc pour nous combattre. Ecoute , je t'ai fauve la 
vie , je t'ai appris a faire un canot , un arc , des fle- 
ches^afurprendre Torignal dans la foret, a manier la 
hache , & i enlever la chevelure a Tennemi. Qu e- 
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, tois-tu , lorfque je t*^ai conduit dans ma cabane ? 
tes mains ^toient celles d*unenfant, eltes ne{er- 
voienc ni a te nourrir, ni a te defendre ; ton ame 
etoic dans ta nuic, tu ne f^avois rien y tu me d.oi& 
tout, Seroistu aflez ' ingrat pour te reunir ä tes 
freres, & pour lever la hache contre nous ? 

L*AngIoi$ protefta quil aimeroit mieux per- 
dre inille fois la vie , que de verfer le fang d'un 
Abenaki, 

Le, Sauvage mit les deux mains für fon vifag.e 
en baiffant la tete , & apres avoir cte quelque tetnp» 
dans cette attitude , il regarda le jeune Anglois , 
& lui dit d un ton mele de tendrcffe & de dou- 
leur: As-tu un p^re? II vivoit encore , dit le jeune 
homme, lorfque j'ai quitte ma patrie. Oh, quil 
eft malheureux ! s'ecria le Sauvage ; & apres un 
moment de filence , il ajouta : Sais-tu que j'ai etc 
pcre ? . . . Je ne le fuis plus. J ai vu mon fils tomber 
dans le combat , il etoit i mon cote , je Tai vu 
mourir en homme j il etoi* couvert de bleffiires , 
mon fils , quand il eft tombe. Mais je Tai venge . . • 
Oui , je Tai venge. II pronon^a ces mots avec Force. 
Tout fon Corps trembloit. II ^toit prefque croufFe 
par des gemiflfements qu'il ne vouk>it pas raifler 
cchapper. Ses yeux ^toient cgares , fes larmes ne 
couloienr pas. II fe calma pett d peu , & fe tournaac 
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vers Tonenc oü le foleil alloic fe lever , il dit aa 
jeune Anglois : Vois-tu ce beau ciel refplendidknt 
de lumi^re ? As-tu du plaifir a le regarder ? Oui » 
dit l'Anglois , j'ai du plaifir ä regarder ce beau cieL 
Eh biet! ! .... je n*en ai plus , die le Sauvage , eti 
verfallt un torrent de larmes. Un tnomenc apres > 
il montre au jeune homme un manglier qui ecoit 
cn fleurs. Vois-tu ce bei arbre , lui dit-il ? as-tu 
du plaidr a le regarder ? Oui y ; ai du plaifir i, le 
regarder. Je n'en ai plus , reprit le Sauvage avec 
precipitation ; & il ajouta tout de fuite : Pars , va 
dans ton pays , afin que ton pere aic encore da 
plaidr a voir le foleil qui fe leve, & les fteurs du 
printems. 
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XL y avoit plus de cinq ans que favois acheve mes 
voyages , & qu'apres avoir Studie Thomme dans 
les difFerentes parties de TEurope , dans las gran- 
des villes , dans les cours, dans les etacs de la.vie 
lös plus envies , j*etois perfuade que les pays que 
f avois vus , & le mien meme , n'ctoient pas la pa- 
trie du bonheur & de la raifon. Ma famille vouloit 
me marier : mon pere fe flattoit de me tfouver une 
femme qui me feroit oublier une parente que j'a- 
vois aimee dans mon enfance , & que la morc 
m*avoic enlevee : en atrendant , il vouloit que je 
m'occupafle des biens qui devoicnt m'ctre cMes au 
momenc de mon mariage j il me fit partir pour 
le nord de TEcofle , ou nous pofßdons une terre 
anx environs d'Aberdeen ; je me mis en chemiii 
Vers la fin du printems, & dans les plus beaux mo- 
ments de Tann^e. Le foleil ^toit pret ä fe coucher 
lorfque j'arrivai ihuic milles d'Hamftead ( c'eft'le 
nom de cette campagne ). Je f5avois qu eile ^toic 
mal bätie & mal meubl^e , Sc que je ne pouvois y. 
trouver qu'un maüvais fouper & un mechant lit ; 
j'etois fatigue >. Sc j'avois faim j je me dcterminai 
a palTer la nuic dans une mecairie qui , par fa (itua-^ 
tion Sc par ua certain air de qommodice , de prcu 
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pretc & d'abondance champcrre , avoir fix^ mon 
attention. 

Cette.ferme ctoit placce für le penchant d'un 
coceau qui la garantiflToit du vent d oueft, fi vialent 
dans ces contrces j eile ^toit a cent toifes d une 
petite rivicre qui coule dans un joli vallon : des 
prairies artificielles , des vergers reroplis de pom- 
miers a cidre , des champs couverts de Icgumes 
l'environnoienc ; il y avoit a quelque diftance de la 
maifon un petic bois de hetre ; des chevaux, des 
bcEufs , des brebis pailfoient dans le vallon & für 
les coteaux : quarre enfancs de la plus agreable fi* 
gute jouoient dans une cour peupl^e de volaitle de 
toute efpcce ; a la porte de la cour je vis une fem- 
me de Tage de vingt-cinq ä trente ansj eile etoit 
blonde & fraiche , quoiqu un peu hälce; eile avoit 
de grands yeux noirs & une gorge tres - blanche. 
' qu'elle laiflbit . voir toute enticre, en donnanr a 

tetter A un enfant de ciiiq ou fi% .mois. Il me fem- 
blaque les traits de cecce charmante payfanaene 
nietoient pas inconnus :.]e lui demandai a quxap« 
partenoit cette ferme , & fi mes gens 8c moi nous 
pouvionsy pafler la nuit: Je laflurai que mes hores 
feroient tr^s-contents de nous. Elle me rcpondit 
que la fecme appattenoit a £bn mari ; que perfonne 
»e logeoit cbez. enx pour de largent J mais qu*iU 
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recevolenc de leur mieux les ^crangers de toute 
forte d'etats. Elle m'invica für le champ i defcen- 
dre de cheval , & me conduiflc fans cer^monie 4 
la chambre qu'elie me deftinöit. Cette chambre 
ecoic agreable ; les meubles en ecoienc (imples 8c 
propres : de la fenctre la vue s'ecendoic & s'enfon- 
^oir dans le vallon , en fuivanc le cours & les de- 
tours de la perlte riviere. 

Sara Philips (c etoic ainfi que s'appelloit la |olie 
fermi^re ) me dit qu'elle alloit preparer mon fou- 
per 'y qu'en attendant j'avois i choiHr de me repo-* 
fer dans ma chambre , ou dans le jardin für uti 
banc de gazon qui ^toir fous des arbres , aupr^s 
d'une petite Fontaine. La foiree eroit belle , Tair 
avoir et6 brülant pendanr le jour j je choifis de me 
rendre dans le jardin. Vous avcz raifon, me dit la 
fermi^re. Sc vous allez gcüter deux de nos grands 
plaiHrs , le frais apres la chaleur , & le repos apres 
la fatigue : d cependant vous vouliez lire en arten- 
dant votre fouper , voiU des livres : en difant ces 
mots , eile me montroir un cabinec ou j'entrai. 

J etois curieux de voir la biblioch^ue d'un pay- 
fan ; je m'attendois i y trouver quelques-uns de ces 
petits romans barbares qui nous viennent des Pro- 
yen^aux , & des livres de diivotion : je vis d abord 
les ouvrages de Tüll, & i-peu^pr^s touc ce quon 
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a ^crit de mieux für l'Agriculrure : je fus etonn^ de 
trouver U les M^moires de i*Academie de Rennes» 
livre excellenc , mais ^cric dans une langue qui de* 
voic ecre inconnue i, mes hoces : biencoc je ne dou- 
tai plus qu'iis n'encendilTent le Fran^ois , lorfque 
je vis für une cablecce les Eßais dt Montagnt , U 
Droh naiurel , & le Poeme de la Loi naturelle : je 
vis auffi une cradudion Fran^oife du Pradium Rufii- 
cum , Poeme da Jcfuite Vanieres. Le refte de la 
biblioth^que ecoic dans notre langue \ c*etoient les 
CaraSirißiques du Lord Shaftesbury^ le SyßSme moral 
d'Hutchefon , &c, Quoi ! difois-je , des livres de 
Pbilofophie chez des payfans ! les meilleurs Philo- 
fophes Anglois & Fran^ois dans une metairie au- 
pres d*Hamftead ! ils doivent ecre bien etonnes de 
fe crouvec la ! quel ufage peuvenc faire ces bonnes 
gens de rous ces livres ! ils apparciennent fans doute 
a queique Gencilhomme da voifinage, qui, char- 
me de cetce campagne , ou peut-ctre de cette fer- 
miere» vient pafler ici le remps de la belle faifon. 
J achevai enfuite la revue de la bibliothcque ; je 
n*y vis plus que quelques livres de Mechanique & 
de Medecine-Pratique , les romans de Richardfon , 
des tradudlions des Idylles de Thcocrite , des Eglo- 
gues & des Georgiques de Virgile , des Poefies de 
TibuUe > de Gefner & de Haller : je ne vis des 
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ouvrages de nos Poetes , que les Paftorales de 
Philips 9 les Delices de la vie champecre , pac 
Cowley , quelques morceaux de Spencer , la Fa- 
ble de Philetnon & Baucis , par Dryden , & les 
Saifons de Thompfon : je pris le Poeme de la loi 
naturale i Sc j'allai le lire für le banc de gazon. 

Je m'ecois a peine aflis que j'encendis de grands 
cris aurour de la maifon. Les enfancs > qui m*a- 
voient fuivi dans le jardin & qui m'exatninoienc 
curieufement , coururenc a la porce^ j'y viscourir- 
la fermiere : ils alloienc au-devanc d\m charioc 
vuide qui encroic dans la cour : ce charioc eroic 
conduit par le fermier , qui revqnoic d'Aberdeen, 
oü il avoic ece vendre du feigle , &c oü fes affaires 
Tavoient retenu quelques jours^ Je conitus aiß- 
menc le maicre du logis a la maniere donc il fut 
re^u 'y fa femme Tenibrafla tendremenc ; eile pric 
deux de fes enfancs für {qs bras ; eile les eleva juf- 
qu'aux joues de leur pere qui fe laiflfa baifer : il 
tenoic en mcme cemps par les mains deux autres 
de fes enfants , qui attendoienc leur tour de le 
baifer aufli. Apr^s ces douces carefTes , ils vinrent 
rous vers le jardin , & j'allai au-devanc d'eux. Le 
fermier ^toic un homme de crence ans , fort biea 
fait j fon vifage ^roic aflez beau , & fa phyfionomie 
^coic noble & cendre : il me remercia de la prefe- 
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Ttnce que j'avois donn^e i fa maifon pbtiry pader 
la nuir. Ils me qoicci^rent enfuire , & Je les vis en- 
trer dans une chambre qui donnoit für le jardln & 
dont la fenccre ecoic ouverte : its all&rent enfemble 
vers an berceau oü repofoic leur cinquieme enfant : 
ils fe courboienc rous deux für le berceau, 8c cour- 
JL-tont regardoienc Tenfanc & fe regardoienr en fe 
lenant par la main , & en fourianr. J'^rois enchance 
dafpedacle couchanc de cec amoiir conjugal & de 
cecce cendrefTe paternelle. 

Le fouper ecanc prec , nous allämes nous mettre 
a table : mes hores me demanderenc la^permiOdon 
de faire manger leurs domeftiques 8c meme tes 
miens avec moi ; jy confenris. La table ^toit fer- 
vie proprement} eile etoir couverte de poudings 
8c de legumes» 8c d*an roti de boeuf : rous ces 
mets avoient le meilleur air du monde ; les fieges 
ctoient commodes ; mais il n*y avoit qu*un fau- 
teuil , qui croic deßine a un vieillard qu*on me 
prefenta: c'eroit le pere du fermier; il me fit un 
accueil fort honnete , & nous nous afsimes. 

J'ctois auprcs de la fermiere : je remarquai qu eile 
envoya une jeune fervanre fe placer auprcs d'un 
jeune berger ; je demandai fi c'^toient de nouveaux 
maries. Ils ne fönt pas maries, dit-elle ^ mais ils 
s'aiment , ils ne fe fönt pas vus de la journee , Sc 
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ils auronc. du plalßr a ecre a(Gs Tun aupr^s de laa- 
tre. Je vis quelle envoyoic a un de fe$ valecs un 
plac qu'il aimoit beaucoup , & qui etoic la pour lui 
feul : eile fic donner du cidre a ceux donc les cra« 
vaux avoienc ete les plus penibles 4 eile rendoic 
raifon du choix des niets qui ^coienc fervis; eile 
difoic pourquoi, ce jour-la y certains legumes ne pa- 
roKToienc pas für la table , pourquoi eile en avoic 
prcfere d'aurres , pourquoi eile avoit donnc un cer- 
tain alTaifonnement : c'etoic coujours pour augmen- 
ter le plaifir du fouper qu'elle avoit tout fair. Cette 
femme me paroiflbit finguliere ; le fermier avoic 
les memes attencions & les memes recherches für 
les plaifirs de la table. Le repas etoit (imple & ex- 
cellent y les convives etoient fobres & fenfuels } 
Tegalite regnoit dans cette maifon ; les domeftiques 
etoient familiers avec les maitres j ils ne leur mon- 
troient pas du refped, mais beaucoup de zh\t & , 
d'amour. 

Lorfqu'on eut un peu calme la faim » on fe par- 
la : le fermier me fit des queftions für le payfage 
des lieux que j'avois traverfes ; il me vanta celui 
de« environs de fa m^tairie , & me prefla de refter 
le lendemain pour le voir. Sa femme & lui s qccu- 
poienc de moi, fans oublier leurs domeftiques ; ils 
iQuoient. les uns de leur gaiete dans le cravail , les 



14 S A R ^ T H 



autres d'un fervice qu'ils avoient rendu : ils leur 
parloienc de la bcautc du jour, du chant du rof- 
fignol, des fleurs, des efpcrances de la moi/Ton , 
de leurs amours : les domeftiques fe parloient en- 
tr'eux de ces plaifirs charmants , & tous paroiffoienc 
les fentir. 

Cccoit fur-cout du vieux pire qu'on ctoir occupe ; 
Je n'avois jamais vu de vieiüard plus afFable , plus 
jgai : je le dis a la fermi^re. Monfieur , me dir-elle , 
ce fönt les vieillards qu on ncglige qui ont de 
rhumeur ; d^s qu'on veuc bien les compter encore 
pour quelque chofe ils en f^avent gre & ils fonc 
doux. Je vis qu'on exhortoit le bon homme a boire j 
j'en fus un peu ctonn^. Monfieur , me dit la fer- 
miere , je crois que dans le cours de la vie il faut 
soccuper du foin de retarder la vieillefle , mais 
qu'il fauc fe borner dans la vieillefle a rappeller le 
fentiment de la vie.Cesr^ponfesme furprenoient; 
je ne doucai plus que la bibliocheque ne fuc a Tu- 
fage de mes hotes > & je leur parlai de leurs livres. 
Ils me r^pondirent avec efprit. Je me recriai für 
retonnement que me caufoient leurs lumiires , & 
fur-cout Celles de Sara. Quoi! difois-je, unejeune 
femme ! ^ la campagne !••...• Ofa ! vous ne con- 
noiffez pas Sara , me dit le vieillard , qui commen- 
^oic 4 ecre un peu ivre j 6 le divin cceur ! le divin 
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cceur! Si voiis f^aviez ce qu eile a quitte pour nous! 
oh!fi je pouvois me lever j'kois lui baifer les pieds. 
Sara me paruc craindre rindifcretion de fon beau- 
pere j eile ctoic embarraffee , eile rougiflfoit. Philips 
( c'etoit le nom de fon mari ) pria inftamment le 
vieillard de ne pas revcler un fecret qu il avoic pro«« 
mis de garder. Je ne dirairien, dit le bon hömme, 
je ne dirai rien : une fille & belle ! qui avoit tanc 
de richefTes ! qui eft fi f<;avante ! cela vous leve une 
gerbe ! Aujourd'hui qu'elle m^ne quelquefois un 
chariot , fonge-t-elle k fon carrofle ! ... La fermiere 
fe leva , fic 6ter les plats & apporter le deflerc : il 
ctoit compofe de fraifes tr^s-parfumces , de gro- 
feiUes , de cerifes & d'excellente creme. En meme 
temps de jeunes fervantes jonchoient de fleurs les 
environs de la table , & en bordoient les plats. 

Ce fpe&acle rcjouit le bon vieillard ; & , foic 
quils'en occupac, foit quil craignit de deplaire i, 
fa belle-fille , il fe tut. Je n'ai pas fait apporter des 
fleurs au premier fervice , me dit Sara , parce qu'a- 
lors Todeur des mets eft tr^s-agre^le y mais des 
qu*on ne veut plus en manger, on neveutplüs ies 
fentir , Sc c'eft alors qu'on aime le parfum des fleurs. 
J'admirois Tintelligeiice de Sara dans Tart d^ ren- 
dre les fenfations agceables plus agr^ables encore , & 
combien eile ttouvoic de voluptes fans s'epartec de la 
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plus fimple nacure. Philips & Sara itie paroiiToienc 
fi vivemenc occupes Tun de Taftcre » fi remplis d'aC' 
tencions » (i heureus ! Je n'ai jatnais vu d'union fi 
dclicieufc , parce qu'il eft fort rare de trouver en- 
tre deux perfonnes les rapports qui ecoienc entre 
eux : ils avoienc le mcme degrc de fenfibilitc , les 
memes goüts» les memes opinions. 

Peu de tems apres le fouper , mes hotes me con- 
duifirent a ma chambre j Philips me fit remarquer 
la beauti de la nuit , 1 or ^tincelant des aftres , le 
filence de ce moment ou la nature comtnande le 
repos. Sara ne tnanqua pas d aller voir fes enfants ; 
Philips donna fes ordres , fit la vifite de fes ccu- 
ries , & le couple heureux alla partager un aflez 
bon lit. 

J'eus quelque peine a m'endormir 2 tout ce qu* 
je venois de voir me paroiffbit un fonge ; mais c'^ 
toit un fonge que j aurois voulu faire durer toute 
ma vie. 

Je m'eveillai afTez matin ; mais je ne me ferois 
point du tout preff^ de partir : j'adorois mes hotes ^ 
leur demeure, leur genre de vie > Tunion des do- 
meftiques , la {itimti , la gaiete qui regnoient 
dans la maifon ^ tout m'enchantoit. Pour peu qu oa 
n'ait ni le ccsat qI Tefprit mal faits » on fe trouve 
fi bien aupres de la vertu heureufe ! le fpe£lacl6 
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de fes plaifirs eft fi doux ! Je me levai cependant , 
mais penecre du regröc de quicter la charmante 
mecairie. 

Des que je fus habille , je defcehdis dans la 
irour , oü je trouvai Philips & Sara, Le foleil venoic 
de fe lever i le ciel confervoic encore une legere 
nuance de ce jaune brillant qui fucc^de a la' blan- 
cheur que lui donne le crcpufcule, & qui ptecede 
ce bleu fombre qu'il prend pendant le jour. On ref- 
piroit le parfum des arbres & des plantes, & ce 
yent frais qui fuit le lever du foleil-, la campagne, 
les hommes & les ahirtiaux reprehoient le mouve- 
ment ; les troupeaux fortoient de l'etable , les pi- 
geons de la voli^re , & les poules fe repandoienc 
dans la cout *, les domeftiques fe difpofoient au 
travail. J'avoüe que pour la premiere fois de ma 
vie je fentis bi^n le plaifir de voir commencer le 
}our V & je fuis perfuade que Philips & Sara ^ 
malgrc lesfoinsdont ils s'occupoient alors , n'ctoieac 
pas infenQbles a ce plaißr. 

Je remarquai que dans la diftribution du travail, 
ils .affedtoient de placer toujours plufieurs ouvriers 
enfemble : ils difoient meme aux bergers de con- 
duire leurs troupeaux dans de certains lieux , voi- 
fins de ceux oü travailloient les autres domeftiques. 
Cette attention me paruc finguliere j je le dis i 
Tome /, //. Partie. B 
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Sara. Les hommes ^gayent , tne dit-elle , le travall 
qu'ils fonc enfemble } la joie d'un feul fe com^ 
muniqae i coas ; fi un berger joue de la flute , ua 
aacre chaoce; plafieurs laboureurs qui conduifeiic 
lears charrues dans des champs voifins , compa* 
gnons dans les tn&mes peines 5 les adouciflTent Tun 
avec lautre \ ils fe parlent de lears efp^rances9 
ils s'uniflent dans T^alit^ de leur fort. Eh ! n'avez- 
vous jamais vu ceux des travaux champetres qui 
fönt communs i un plus grand nombre d*hommes 
ra(rembUs , comme une fenaifon , une tondaifon > 
une moiflbn ? Ceft-li oü , malgtc Tardeur da fo- 
leil , la foif , la fueur , la fatigue exceflive , vous 
voyez le plaifir , vous entendez des cris de joie. 

Philips prit la parolc. Je crois , Moiifieur , dit- 
il , qu'il y a de certains plaifirs qui pour fetre bien 
fentis , veulent ctre goütcs avec plufieurs hommes 
qui en jouiffent en mfeme-temps. Plus les falles de 
fpeftacies fönt rempUes , plus les ^motions y fonc 
vives & agrcables , & il en eft ainfi de tous les 
plaifirs qui naiflent en nous de Tadmiration. Or , 
qu'y a-t-il que Ton puiCTe admirer davanrage & plus 
fouvent que cette terre, ce ciel, ces eaux, cqs bois,ces 
prcs, toutes les graces & toutes les richeflTes de la 
campagne ? Je crois , continua Philips , que les 
biens que la nature donne i tous en communaute. 
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font prcciftthent cfeux qui aügmentent de prix quand 
ib fonc goüces a la fois par un grand nombre. Oii 
ftime i partagei: ie plaifir d'un beau jour^ d'une 
vue agtdable i du {iatfum des fleuts , parce qu6 
ce partage il'6te rien. Olli , dlt Sara ^ & Ahs que 
Ie pairtage n'6te rien au plaiiir , il l'ätigcheiite. Lei 
Pöeres önt trop vant6 les charines dQ la folitude 
en parlänc des delices de la cahipagne. 11 fetrible 
quelquefois , a les ehtendre , qu'on ne piiitfe bieti 
Jouir de ces delices que loin des homnies \ mais 
c'eft des hömmes de la coür it de la ville qu'ils onc 
voulu parier , c'ed-a-dire , des hommes dont Tarne 
feche , diire ou frivole auroic ece ihfehnble aii char- 
me de la nacure. Une preüve cefcaihe que les 
Poetes fentoienc Ie befoih de communiquer leur 
plaifir pbur Taügmenter , c'eft' qu ils ont peirit les 
beauc^s qu'ils admiroient , & qu'ils onc voulu tranf- 
meccre les impredions qu'ils avoienc re^ues jufqu'i 
la derni^re poft^rice. 

Cecte converfacion , (i d^licieufe pour ixioi , 
für incerrompue par les faneurs qui forcirenc en 
troupe de la tnaifon : ils eco^ienc accompagn^s par 
l'ain^ des enfans de Sara , qui portoir un rateau ; 
& jamais Roi n'a ^te fi fier de fon fceptre , que 
cec eofaht Tecoic de fon rateau. Vous voyez y die 
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la m^re , commencer le plaidr d'ecre iitiie 5 & le 
noviciat de ragriculture. 

Tout.ce que vous dites & tont ce que je vois, 
divine Sara , lui repondis-je , m'infpire pour votrat 
tnari & pour vous le refpeä: le plus profond & 
J admiration la plus vive j je voudrois paffer entre 
vous le refte de ma vie , & meriter lamitie de 
Tun & de Tautre. Votre voifinage me rend prccieux 
un bien dpnt je ne tenois pas compce ; j y viendrai 
fouvent pour jouir de vocre converfation & du 
fpedacle des vertus Sc des plaifirs vrais que vous 
raffemblez dans votte maifon. Peut-ctre^ divine Sa- 
ra » vous ferez-vous connoitre davaiixage : vous me 
direz peut-etre ce que le pcre de Philips avoit tanc 
d'envie de me dire. J ai vu par l'attendrilTement 
de ce bon vieillard , & par les marques de refpedl: 
qu il vouloit vous donnet , que plus inftruit de ce 
que vous etes & des circonftances qui vous ont 
conduite dans cette mctairre , je n aurai que de nou- 
velles raifons de vous eftimer. Je le crois, die Sa- 
ra j la manicre dont vous jugez de nous & de notre 
genre de vie , me faitpenfer que vous etes au-deffiis 
de bien des prcjugcs , & que vous meritez ma con- 
fiance. Je la remerciai fi vivement , qu'elle en fut 
Uli peu embarraiTee 5 eile fe rourna vers fon mari 
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& lai dit : mon eher ami , je vais parier a Monfieur 
de la paflion que nous avons Fun pour Taiure ; fori . 
inari Tembraffa tendrement, & nous quitra pour . 
füivre les faheürs : il pria Sara de me reneriit jafr 
qu'a fon retoar & parut s^en feparer avec regrer ; 
quoiquil ne la quittät que pour quelques momencs'. 
Sara me die qu*elle alloit.donner fes foins a fes 
cnfants & i fon menage j eile ine pria de racten* 
die dans le jardin. Je Vy attendis löng-tetnps ; elb 
vint enfin , s'affit avec moi für le banc de gazon , 
&: commenga ain(i fon hiftoiire. . ' * 

Je fuis nee dans la partie la plüs.hieridionaie Jd 

r Ahgleterre , d'une maifon fofct tiche , Sc plus iU 

• • • . 

luftre encore par fes fervices- &*par fes tkres: Je 
vöus tairai le lieu de ma naiflänce & lenom de 
riia;famille r on^me croit mond, & je veuxtjtte 
moft exiftence 4(>it ignorce j 'ce4'a eft ndceflaire pbuif 
qu'eWe foit toujours heureufe.- J'avois fix ans lorf- 
qae je perdis ma mcre. Mon pire >• qui aimok aviec 
paflion la ^iloföphie & les l^^ttr^s^) & qui m'ido^ 
ificrbic ,:ne vöüjur-point fe remttrieip & prit foirt 
iui-meme de mon education : il me trouvoit dd 
lä ikgacice & rätiK)ar de Tetude ; il vbulut me faire 
pucde fes conftoiillaaces, Sc pacüc coptenc de m-e^ 
l^dgies. Mon p^', un des hömnies les plus eclai^ 
fh de fpa ilSclsK^^I'iiroic aucan^ p^t^-ecre que let 

hilf 
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Philofophes qui ont ea le plm d« repaia^io&;c'eft 
ainfi da inoios qae jf'en ai jugc , Iprfque j'ai com- 
par^ les inftcu^ons qu'il mc dofiooic ^vec celies 
que j ai puifees dan$ les livres. II avoit au fouve« 
rain degr^ le courage d'efpric , ^ vi^^ jamais ece 
effiray^ des ^oitfcqpf^c^s d'un fyft$ti>e qa*il avoit 
^dopte ou d'un parci qu il avoij; pris. Je ciens de 
lui ce caradfc&re \ Sc les le^ oas qu'it n^'a donnees 
sie Tone point aflFoibli. Mon p^re ^coic fenfible aia 
beauces de larc & d Celles de la ßacure ; il avotr 
rimaginacion vive 8c Farne noble 8c teodre } la 
pbilofophie trop i^che , celle qui 4^g<^de rhomme 
QU qui le glace^ ne pouyoit etifc la fi^nne : il lui en 
f^lloic une plus favoi:abIe d r^mhoafiarme qu il 
{^IQlt pour la yertm & aux pla^firs djs Vufk^gim'' 
tioQ. Je navois pas dix-buk ans , & mon pera 
(rouy^ic que j'ajoutois des idees i cellßs qu'il ma?- 
Voic donn^s. Je parr^geois auffi ip.n gQi^ p^^ les 
lettre^ ; U s*^i?sijf4>if d^ ma. cQip^ejfßu^ion , ^ lai- 
fqis ^ bpnbeyi: ^ ilnis p^a&k pouHr i m^iMiiief ^ 
^ conceni$ 4e mo^ dcat, je n^ pinijroia p;i$ a eh 

changer. - .; : 

. Pendanc que S^a ine pvAok ajdotfl > jMcois fert 
^mui je croyois la ftsconnoitce^j ün» reftoictue-^ 
pendanc encorei quelqulioirertiuide ^ & j'atcend^ 
^vec. impatie^^e qfa*elle la dUSp^.lious paffions^ 
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coDcinua Sara ^ ane tr^s-pecite parcie des hivers 
i Londres. Nous venions d'y arriver lorfqu*un jea« 
ne Ecoflbis fe prefenta pour fervir chez mon p^re. 

> 

II ^coic d^ la figure la« plus agr^able » & il avoic 
dans la phyfionomie un cara<ä^re de fenfibilice &t 
d'honnetetedonc il eroic di£Ecile de n'erre pas rouch^, 

Les payfans fonc, comme vous f9avez, plus inf- 
trairs en EcofTe qu'ils ne le fonc dans le rede de 
TEurope , & ce jeune homme ^toic un de$ mieux 
Kleves de fon pays. II ne fe diftingua d'abord des 
aucres domeftiqaes que par un extreme attache- 
menc i fes devoirs^ nous vimes bientoc quil fe 
faifoit aimer de tous fes compagnons & qu'il leur 
infpiroic fon zele pour nous; mon p^re fe crou- 
voic mieux fervi , & fes gens pareilToient plus gais 
& plus heureux. 

UEcolIbis avoit toujours quelque livre ä la main, 
dans les momens de libert^ que lui laiflfbient fes 
devoirs ; mon p^re s'apper^uc que ce jeune homme. 
avoit beaucoup d*efpric:il voulutTinftruire. My-' 
lord Dörfer , difoir-il , a tire Prior d'un cabarec 
pour en faire un des meilleurs Poeces de TAn- 
glecerre ; je ferai peut-ecre de ce domeftique un 
cicoyen ^clair^ qui fera l'honneur de fa pacrie^ 
Nous parcimes pour la campagne ou le jeune hom- 
me nous fuivit. Mon p^re avoic de frequences 

Biv 
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converfacions avec lui. Dans une de ces converfa^ 
tions il apptic que le defir de foulager la vieil- 
lefle de its parens , par les petites fommes qu'il 
pouvoic prendce für fes gages , avoic dicermine 
TEcoffbis a fervir j ce fenciment fi vertueux toucha 
mon pere au poinc qu*il ne m*en park qu^en re-* 
pandanc des larmes ; il vouluc für le champ lui 
donner une fomme confidirable que le jeune hom- 
me devoit envoyer a fa famille j mais combien mon 
pere ne fuc-il pns ^conne lorfque fon laquais re- 
fufa le prcfenc qu*on lui vouloic faire ! Monfieur» 
lui die ce jeune homme , je dois mon travail a mes 
parents ^ & ^e prix que j'en re^ois nous fuflSt a rous ; 
s'ils ^coient dans la misere , j'accepterois vos bien- 
fairs ; mais il ne leur fauc qu'un peu plus d'aifance » 
c*eft a moi a la leur donner \ le falaire de nies 
peines eft.a eux comme a moi j qu'ils en jouiffent j 
mais ni eux ni moi nous ne nous avilirons pas en , 
nous nourriflanc du pain de Taumone. Mon pere 
ne centa pas de changer la mani^re de penfer de 
ce Jeune homme ; mais il le tira de la livree pour 
lui donner le foin de fa bibliochcque ; il lui dopna 
auffi une forte d'infpedion für fes fermiers. Dans ces 
deiix emplois , Philips put recevoir, fans enctrehu- 
niilie , le bien que mon pere avoit erivie de lui faire. 
La bibliotheque etoic le lieu de la maifon ou 
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j'allois le plus, & jy trpuyois fouvent Philips. Je 
ne tardai pas a me plaindre lorfque je ne Vy trou- 
vois pas toujours. II ne m'y voyoit jamais entrer 
fans une emotion dont je m'apper^us & qui 
porta dans mon Cjoeur ces fentiments qui me fönt 
aujoard'hui & chers & auxquels je dois le bon^ 
heur de mä vie. J'ccois trop cclairce pour ne pas 
fencir les confequences de ma paflion ; mais bien- 
tot je ne &s ufage de mes lumi^res qae pour U 
fcrvir &c non pour la combactre. Je craignois So 
refpedöis ropihioh des hommes j mais , ^difois- 
je, ils n'onc pas actache la honte aux fentiments i 
je me permis les miens. Mop pere devoit etre. 
plus fevere j mals il devoit tout ignorer. Je me ca- 
chai meme a Tobjet de ma paffipn qui ne me d^-t 
couvrit pas la fienne , & qui me la lailTa deviner. 
J'a vois Tarne fiere, clevce & fenfible : ces carac* 
teres-la ne fgavent point combattre l'amour ; 
mais ils refiftent a fes foiblelFes. Philips d ailleurs 
ne fjavoit qu aimer , & Texces de Tamour impofe, 
autant de refpeft que Tincgalitc des rangs. 

Je palTai deux ans heureufe par le plaifir d'ai- 
mer & par celui d'etre aimee, & moins hqmi- 
liee de mon amour que fiere de ne m'y livrer 
qu'avec moderation. J'ecois heureufe ; mais je per- 
dis mon pere ; &c je ne fcais fi je lui aurois für--, 
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yiica fans ce fentimenc qoi confole de tout & dont 
l'^tois remplie. Sara dans cet endroit fondit en 
kraies, & refta queique^cemps fans parlen 

C'eft elle-mcme, me difois-je alors, c'eft eile, 
je n'en puis plus doater: j'iStois pcn&rc d'atten- 
driflement ; j'&ois prcc k me drfcouvrir ä Sara j 
mais je fiis arrctc par la crainte de lui 6ter de la 
confiance 8c, de perdre une parrie de fon hiftoire. 
flle la reprir ainfi, lorfque üs larmes eurent ceffe 
de cooler. 

Je vis les regrets de Philips Egaler les miens , & 
de plus il fencoic ma douleur ; fes yeux fe mouil- 
loient des que je verfois des larmes ; je voyois 
dans hs moindres aväions Tintcrct le plus tendre j 
Jans les fervices qu*il me rendoir , dan$ fes dif- 
cours , dans toutes fes dcmarches & jufques dans 
fon air , dans le fon de fa voix , je d^couvrois 
toute la paflSon que lui demandoit mon ccrur , & 
rien qui put alarmer ma vertu & blefler Je refpedb 
<Ju il devoit i mon rang. Vous jugez bien que je 
faifois beaucoup de reflexions für les bienfcances 
actachces a ce rang , für fes devoirs r^els & Zur 
la foumifEon qu*on doit aux mo&urs, aux loix & 
aux ufages de fon pays. 

La philofophie de mon pcre m avoit ^clairee für 
les pr^jugcs } mais fa philofophie > fublime comme 
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fön cifi^\ ne m'avcic poinc appris i U$ m^prifer. 
Mes converracioms avec Philips rouloient: for ce$ 
iujecs impcirrancs par eiuc-iintcnes » & qae notrd 
iicua;non rendoic fi intereilants pour nous. Quel- 
quefois il m'^happoit de doucer de k jüftice des 
Conventions humaines, & par confequenc dupoa- 
voir qu'elbs devoient avoir für des amefs eclairees. 
Philips alors me combattoic avec Force , & il trou« 
i^it ane foole de raiibßs auxquelles j'avois peine 
ir^ondre. Je crus remärquer qae, lorfqu il' avoit 
ea i'ayamag^ dans ces difpotes , il ^toic p(us trifte 
qu'i l*ordinaire ; je devinai aufli le motifqui lui 
faifoit embrafier üne opitiion qui ne lui etoir pas 
favorable. Je vis que mon eher Philips , tout en- 
tier i moi , s*Qubliant lui-tn^me, me faifoit fans 
peine les fäcrifices qui devoient le plus lui co&cer^ 
& qn'il ne voyoit que mes propres avancages , mon 
bonheur Sc ma gk>ire« 

J'aittiois ä parier a Philips de fon p^re , de fts 
vertos de de la forte de bonheur dont il jouiffoic 
dans fa pauvret^. Je lui faifois des queftions für 
le lieU' de f^ deiheure , für ibn voifinage 5 für fes 
travaux. Philips me ^aroiflbit penitr^ de tefpeft 
pour !a vie des labourehrs & pour les foins de 
Tagriculture. II me parloit toujours de mä fatniße , 
<c il me rip^toif combien cette famille y qui m'ai- 
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moit &qui eftfiilluftreen Angleterre, meriroit 
de moi d'egards & d attachetnent. II eft vrai que 
j'^prouvois de la part de ines parenrs les proccdcs 
les plus honneces & des preuves de Teftime qu'ils 
avoienc pour ma raifon. Ils avoient fkit avancer 
pour moi le temps oü nos loix donnen« aux filles 
le droit de difpofer d'elles & de leur fortone. Je 
me trpuvois maitreCTe de mes bieBs & de moi- 
meme ; mes parencs n ecoienc poinc inquiecs de me 
laifler libre . Sc feule. Mon penchanc pour k pH- 
lofophie &^ les lecrres ^toit -connu j on m'avoit 
trouv^ de rinceliigence dai>s les affaires '9. 'Sc oq ne 
me croyoit öccuppe a la campagne que du- foiu de 
mes biehs &c de Tctiide. . ^: 

II y avoit px^s d ua an que mon p^re etolt morr; 
& je n'avöis pas quitcc ericore la terre ou* je la- 
vois vu mourir. J'ai un oncle , homme deibertte , 
& diftingue dans la Chambre des Communes pai: 
fon defincereflement & par fgri eloquence : il ye- 
noit me voir quelquefois. Un jour , apr^ ayoit 
dine chez moi , il m^.: pi;9f>Qra de me promenec 
avec lui dans le parc , & la il m^ r^pl^Uä le föu- 
venit de ramitie qui avpit toujoucs rigne^tre 
lui & mon.p^re , & celle.que I'un Sc laucx^ ayqient 
cuc pour ipoi. ; , . 
. yottsconnoÜTez mon.fils j me dit-il y il i^'eft 
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^iftingue dans fes etades , & depuis quelques an- 

nees qu'il eft hors de TAngleterre , toutes les Let- 

tres que je re^ois des Pays oü il a voyage , me con- 

firment dans la bonne opihion que j'avois de lui : 

il eft de votre age , & prcc d revenir ; je veux le 

parier : s'il peuc vous convenir , j'aurai le plaifir 

de voir vos biens ne poinc fortir de notre famüle, 

& de vous aimer comme ma fille, apr^s vousavoir 

aimee depuis long-temps comme celle de moa 

frere. Cecte propoficion repandicle chagrin le plus 

amer dans mon coeur : je rougis , je paus, & je 

(cpondis a moa oncle avec une froideur qui dac 

VofFenfer. Je lui dis que je n'avois aucune envie 

de me marier j que jufqu a prefcnc mes öccupa« 

(ions & mes gouts avoieiic fuffi a mon bonheur ; 

que fi je prenois jamais un mari, je voudrois le 

connoltre beaucoup , Sc que je me decerminerois 

par les cpnvenances perfotlnelles plus que pac 

toutes les autres ; mais que dans aucnn tenips de 

tna vie je n'oublierois ce que je devoisä ma famille. 

Mon oncle me demanda la permiffion de m'a- 

mener fon fils que je n'avois vu qu au fortir de fon 

enfauce , qui alors ctoit d'une figure agrcable, &, 

a ce qu'on difbic , plein de goüt pour moi. Je re- 

pondis i cette nouvelle propofition avec une froi- 

deur.que je me reprochai j une foule d'idces fe 
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prefent^cMC i mon efprit & s*y fucc^derent avee 
rapidic^. 

Lorfque mon oti^le fuc parti , |e m*enfoAqsi 
dans un bois obfcur oü je tne promenai long-cemp$ 
fort agicee , marchanc i grands pas ^ m'artStant de 
cemps-en-cemps 8c aai möments oü j'avots peinö 
i trouver les cnoyens de lever cetrains obßacles , 
ou de ri^pondre i de cercaines objeAions. Je coEn" 
bai enfin , plutot que je ne m'affis , far un gazon 
ou je reftai plongee dans la plus profonde reverie y 
je vis arriver Philips qiii me cherchoic depuis long^ 
temps. Je n'avois jamais fenti fi vivemenc le plai- 
fir de le voir » & la necefBre abfalue de ne m*en 
icparer jamais. Je loi fis parc des defTeins de mon 
oncle , & des regrecs finc^res que j'avois de d^plaire 
a ma famille en refufant d'acceptet des propofitions 
zaifonnables. Sans douce j'appuyai crop für mes 
regrecs } je me feprocherai coute ma vie la peine 
cruelle que je portai dans le ccenr de Phifips : je 
le vis pälir ; un tremblement s*empara de toot fonr 
Corps ; fes yeux avoienr un mouvemenr extraordi- 
nsdre & de l'rfgarement j il n'articuloit que . quel- 
ques mots j chaque fyllabe lui coütoic i prononcer. 

11 faut, difoit-il, oui, il lefauc c'eft un 

jeune homme vertueux vos parenrs vorre 

rang . . . il faut . . . il le faut» Je vis fes yeux s'ccein- 
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dre en me regardant : il tomba far fes genoux ed 
s'appuyant für une main. Je ne me pofledai plus x 
je iii'elan9ai pour ibucenk moa eher Philips } je 
le preflai dans mes bras en m'^crianCi mon eher 
^poux ! A ce cri fi rendre , 4 ce moc fi ^nergiqae » 
Philips ne me repondit rien : il fe relevoir pea-l-» 
peu en me regardanc fixement ; fes yeux fe bai- 
gnolent de larmes^ |e Tarrofois des miennes ea 
reperanc conrinuellement, mon eher 6poux , mod 
eher epoux ! Des que Philips eut la Force de par- 
ier, il voulut combattre ma rcfolution ; je lar- 
rftrai , je le conjurai , au nom de tout mon amour , 
de vouloir bien m'entendre i il s'aflit auprcs de 
moi , en eouvranc une de mes mains de fes bai- 
fers« Ce momenc qui a d^cide du bonbeur de ma 
vie , eft encore fi prcfent a ma penfee , que je n*ea 
ai pas oublic la plus l^gire eirconftance. Voici ce 
que je dis i Philips. 

Je f^ais rout ce que vous pouvez me dire ; je 
le pr^viens & j*y rcponds. Ma paflion pour vous 
n'eft pas aveugle ; je vous connois bien , & vous 
feces rhomme que me deftinoit la nature. Ceft für 
la convenance des perfonnes qu'elle a fonde le 
bonheur des mariages ^ les Conventions humaines 
y ont fubftitu6 eelle des rangs. Nous f^avons 3 
vous & moi j combien les vericables fages onc de 
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refpeä: pour les Conventions humaines ; elles main- 
tiennenc l'ordre dans les fociec^s. II ne faut pas 
avilir le rang dans lequel on eft ne par des allian- 
ces que Topinion condamne \ c eft un crime que 
punic le m^pris des hommes , & je ne r9aurois poinc 
foutenir ce mepris , meme injufte. 
. Faut-il donc faire ceder la loi de la nature i 
des convenances de la fociece ? cela peut ^cre , mais 
pous ne fommes poinc dans ce cas; cedons d nos 
CGcurs en refpe^anc les prejuges. Mes parencs m'ont 
laifTe deux mille guinees de rence , & crois mille 
guinees d argent comptant. C'eft cette fomme que 
je veux conferver de teure ma fortune, pour vivre 
avec vous & vos parents, 

Ici Philips voulut m'interrompre : il me propofa 
de ne point nous marier ^ je Tarretai & lui dis : 
nous manquerions a la loi de la nature & a celle 
des hommes qui nous demandent une pofteritej 
& pourquoi ne point nous marier ? pour confer- 
ver mes biens ? ils ne me rendent point riche dans 
i'etat oü je fuis ; je le ferai dans le votre avec la 
fomme que je vais vous porter. Si j'epoufoii mon 
coufin , nous ferions des Gentilshommes riiedio- 
cremen t aifes, & nous ferons des Fermiers opu- 
lents. Je vais faire mon teftament , & je donne- 
rai toute ma fortune a mon coufin ^ enfuite je par- 

tirai 
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.tirai pour Londres j je feräi tepandre le braic de 
zna inorc , & nous nous rendrons en Ecode , ou ii 
,eft vraifemblable que vocre pere voiis pertneara 
de m «poufer. 

Philips fe jecca a mes pieds , me conjura de dif- 
ferer , d'examiner, de craindre les regrecs. Non, 
lui repondis^je , touc eft examine. Eh ! que pourrai- 
je regretter? quels plaifirs me donnenc mes ri- 
chefles , que ne puifTe remplacer la nacure dans 
laifance de votre etat ? Le fpedacle d'un coteaa 
rianc & fertite lejouic plus la vue qu'un müc Char- 
ge de tableaux ; les diamants dans ma cece me 
pareronc moins que les fleurs j la toile de Tlnde 
m'habillera anffi-bien que le Pikin , je petdrai mon 
. carrotTe , mais j'exercerai mes jambes ; Philips , 
nous aurons les commodiccs que demande la na- 
ture , & rien du fuperflu qui ne peuc'amufer que 
. ioiHvete. Quant a mes liaifons & a mes connoif- 
fances, pourrai-je les regreccer lorfque je ferai la 
fille de votre pÄre & la m^re de'vos enfants? 

Philips m aimoit trop , m'eftimoit trop , il fe 
rendoit trop de juftice a lui-meme pour douter 
. plus long-temps que je rie fulFe heureufe dans le 
nouvel etat que je voulois embraffer« Je ne vous 
peindrai point fa joie , fa reconnoiflance & mon 
bonheur » lorfque je l'eus decermine i m*epoufer. 
Tomtl. II. Partie. C 
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Jamais on na rien ^cric avec plus de joie qae jen 
eus i ^crire tnon teftamenc j jamais on n*acquic 
touc-^-CQUp une grande fortune avec auranc de 
plaifir que j*en eus i. me d^pouiller de la mienne. 

Apr^s avoir fini mes affaires , nous partimes 
pour Londres. J*y fi$ r^pandre le bruic de ma mofc 
& je le rendis vraifemblable par une adrelTe 8t 
des moyens qu'il eft inurile de vous dire. Nous 
arrivämes enfin en EcoflTe. II y a fept ans que j'en- 
trai , pour la premi^re fois , dans cette ch^re m^^ 
tairie , & qüe , pour la premi^re fois , j'embraflTai 
les genoux de cec excellenr vieillard que vous 
voyez für cette pierre fe penetrant des premiers 
rayons du foleil » & cherchant a fe ranimer par 
les douces influences de Taurore & du printems« 
Vous voyez votre fiUe , lui dis-je , eile vient dans 
votre maifon pour y rendre votre vieilleffe heü- 
teufe & pour faire , toute fa vie , le bonheur de 
votre fils J mon coeur m'infpirera tout ce qu*il 
faut pour votis plaire a tous deux. Vous , mon 
mari , vous m'inftruirez des dctails du mcnage ; 
je me flatte que je ferai une mcnag^re vigUante , 
& que ceux qui dcpendront de moi , & ceux de 
qui j'ai tant de plaifir ä dependre , feront cgale- 
ment contents. 

Le vieillard etoit cranfport^ de joie j ce bonheur 
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fans doute a prolongi fa vie. 11 acquit en propre 
ia metairie dont il n*ctoic que le Fermier j norr* 
manage fuc conclu \ 8c depuis ce momenc ou j^ai 
pris le nom & l'^tat de Thomtne que faime , il 
ne s'eft pas 6coul6 une heure fans que je m'ap- 
plaudifle de ma deftinie. Nous fommes heureux ', 
Sc nous pouvons -nous flatter que nous le ferons 
coujours auranc que peuc le permeccre la nature. 
Philips & moi nous ne faifons ufage de nos 
connoi(Iances , de la philofophie de mon perje & 
de nocre amour pour les Lereres > que pour älTurec 
norre bonfaeur. Nous fommes attenrifs a chercher 
tous les plaiHrs que nous permec notre (icuacion, 
& nous nous apprenons i les goücer. Une fource 
la plus ordinaire des chagrins des hommes , c'eft 
qu'ils courent apces des plaiürs qui ne fonc pas fairs 
pour eux, & cju'ils ne ffavent point accorder leurs 
principes , leurs gours , leurs occupations avec leur 
^rat & leur caradire. C eft une erreur dans la- 
quelle noüs ne fommes pas romb^s. Nous ne per- 
drons pas norre remps en recherches vaines , en 
defirs inuriles , &c nous n'oublierons pas de jouir. 
Qu'eft-ce qui nous rend heureux , Philips & moi ? 
le temoignage de norre confcience , norre amour 
& les bienfairs de la narure. Nous avons des prin- 
cipes au-deU defquels nous ne .pouvons poine 



5« S A K A T H 



£cte encraines par les circonftances , & que nous 
.forcifions encore par ia phiiofophie* Nous n'ad- 
mectons que celle des Philofophes qui croienc i 
la vertu & qui nous la fonc aimer \ & quand meme 
ils fe feroienc crompes , nous leur rendrions graces 
d'eotrecenii: ea nous des illufions qui elevenc 
tiOHt ame & qui i'epurenc. Nous voulons penfer 
l>ien des hommes , afin de les aimer : nous voulon^ 
eftimer les hommes pour nous donner un mocif 
iie plus de iious rendre eftimables \ nous ne vou- 
Jons poinc d'une philofophie qui nous degrade & 
qui ^ceifit dans le coeur renthoudafme de Thuma- 
nice & de la vertu \ nous voulons aulli conferver 
4lans toute leur Force & cous leurs charmes les fen- 
ciments de Tamour & de Tamitie. 

•II entre faos doute toujours un peu d*illu(ion 
4an5 ces fentiments «port^s a Texces. 11 eft des illu- 
iions qui fe diffipent enfin , & ce ne fönt point 
Celles- la que nous voulons conferver ; nous fi^iavons 
leur en fubitituer d'autres. Philips & moi , nous 
ne nous croyons point parfaits \ mais nous tendons 
a le devenir ^ nous fommes bons & nous efperons 
nous rendre meilleurs j nous jouifTons de Tefpe- 
xance du mieux dans la jouifTance du bien j le pre- 
fcnt nous conteute & lavenir nous tranfporte. Ce 
ilelTein de fe perfedionner Tun par Taucre , nous 
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rend plus chers & plus neceiTaires l'un ä Tautre r 
il nous rend nos fencimens plus pr^cieux en nou» 
\ts rendanc plus refpedlables y il ajoute aa refpedt 
de nous-memes ; il conferve touce i'a&ivite do 
nos Coeurs & le delicieux emhoußafme de rämour«. 
C'efl aufli pout. entretenic en nous la paffibn de 1» 
vertu, &: pour en crouver suremenc la roate qae 
nous lifons beaucoup les. Romans de Richardfon: 
combien de fois avons-tious fkit le bien dönc il 
nous a. donne Tidee , Sc que peur-etre notis h'au^ 
rlons pasfaitfans lui ! Npus üfons aufli beaucoup^ 
les Pocces; mais nous avoni thoifi de pref(b:eocQ 
ceux qui nous parlent des cfa^^nps ou nou» ViVons ^ 
& de ceue. natute que nous. aimons. 

La lefture.des Poefiestxfcampctres eft deHdenie^ 
poar ceux qui en ont lesobjets fous les yenx* La 
Pocfie anime ce quelle fgait peindre : l'önthot»? 
fiafme da Pbcte ajoute tbiijours quelque chofe i 
J'enrhoufiafme: da fpedateur ; il TempccheL mcnje 
de s'c.teindre par rhabitude* La Poefie nous infpire- 
le refpe<5t & T^mour. pouit Pantique & vcnerable 
agriculture. ,. pour nos occupations y pour les lieux 
que nous JiabircMis. Nous nous difons quelquefoisc 
Homere '&• VirgJle auroient ^te heureux ici j Ti- 
buMeyr ainieroit Delie j iMa chanteroic^ &il chan^ 
xeioic att0i npae p^cit bois de hetre Sc notre ijoli 
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Tallon. Ceft aux champs que Haller & Gefner ont 
compofi: leurs Po^fies aimabtes \ Sc quel etat de la 
Tie ces grands hommes ont-ils prefer^ au notre > 
quelles mocurs om-il$ comparees aux moeurs cham- 
petres ? les Poctes nous arretent für les fenfatibiis 
delicieures qüe nous teccvons de la iiature : ils nous 
apprennenr m&me i jouir d'un grand nömbre de 
ces ienfatiohs qui aaroient a peine affedte nos or-« 
ganes & ^qui aiiroieht i^chappe a la penfee. Tous 
ces hommes, qui ont parle avec chaleur & dans 
lerquels abondent le fentiment & les Images s 
entretienqent dans Tarne le charme de la fenfibi« 
lit^ & la vie ; enfin, nous avons raifonn^ & Hcn« 
plifi6 le bonheur : nous avons mis taute notre 
6ade i eonferver en nous les fentiments tendres 
& honn^tes 3 & i en joair , ainfi que d^s fenfacions 
agr^ables. 

II me femble que c'eflr-la Faire uh bon ufage de 
la Philofophie : eile a d^gcnere de nos jours en 
^aulTe fiibtiliti ; eile a trop fouvent fait la fatyre 
de rhomme qu'il fiillc»t confoler ^ < eile s'eft plus 
appUqu6e k le d^grader qu'a le conduire ; eile au-* 
n>it du nous montrer.les biens qui fönt i la porc^e 
des difFcrents'ctärs de la vie & les devöirs de ces 
difföcents erats. Crftoic-U le projet de mon pere, 
£c ;il Peüt ex^cutiB sH eut vecu. U crouvoit auffi 
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qu'on avoic trop appris i rbomme i oublier fes 
fens & i negliger les plaifirs fimples 6c faciles 
qu'ils peuvenc donner a tpus les moments & d tous 
les ages de la vie. Nous nous conduifons d 'apres 
les le^ons de mon p^ce , & xious ^levons nos ea-* 
iancs dans ces principes : en accendanc ils jbuiflen^ 
de leut enfance» & nous de leurs plaifirs. 

J avois voula plufieurs fois incerrompre Sara » 
pour me faire connoicre ; maiselie avoic parl^ave^ 
tanr de rapidice , qu*ii ne tn'avoic pas e;e pofTibie 
de* lui adrelFer ia parole. D^ qu'elle euc fini fpn 
difcours, je me jectai a fes pieds : O Sara Th....! 
Des que j'eus prononce fon nom , eib fe leva 
avec precipicacion , eile s'ecria : je fuis perdue ! 
Non , voas ne Teces poinc ^ lui dis^je : vous voyez 
devant vous ce parenc qui vous a aimee des. fon 
enfance , & qui vous a pleuree amerement ; ne 
rougüTez plus d avouer votre pafGon pour un mari 
vercueux. Vous m'avez laiiTe votre forcune j je fuis 
pret a vous la rendre y acceprez-la, je vous en con- 
jure ^ mais quelque parti que vous preniez y foyez 
süre d'un fecret inviolable* J'eus beaucoup de 
peine d calmer Sara j eile ne fe confoloic pas da« 
voir mis dans fa confidence un homme qui n'y 
^coir pas n^ceffaire. Quant d fes biens y eile fuc 
inebranlable ; Sc Philips y qui rentra un pecic ma« 
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inenr apres que je me fus faic connoicre, penfa 
comme eile. 

Voycz , me difoit-il, norre tnetairie, faites-en 
la vifice , & vous la trouverez remplie de toüs las 
biens n^ceilaires : voyez nos jardins, nos champs, 
nos pr^s y nos rroupeaux ^ & dires s*il peut nous 
manquer quelque cbofe; voyez nos meubles, ne 
font'ils pas commodes ? Notre table n*eft-elle pas 
faine & abondance ? Si nous avions plus de ri- 
cheflfes , nous ne ferions plus , avec le meme in- 
thtty ce que nous faifons aujourd'hui ; le goilr 
du rravail fcroit moios vif en nous ; l*ennui pren- 
droit la place de nos occupations champctres \ fans 
fatigue , fans devoirs , fans fondions , toujours 
amuD^s 4 nous ferions bientoc degoütes de ce qui 
nous amufe ; fi nous pouvions nous pafTer de nos 
nioi(n>ns & de nos troupeaux , nous ferions moins 
touch^s de Tefpirance d'avoir de bonnes moiC- 
fons & de belles laines ; nous ne fcaurions plus 
jouir de cette efperance \ nos champs , prcfqu'inu- 
tiles 9 ou feulement utiles ä norre fuperflu , feroient 
moins precieux pour nous ; nous verrions la cam- 
pagne avec indifFcrence ; & que fi^aic-on fi les 
autres enthou(iafmes , qui fonc les delices de nos 
cceurs , ne s'^reindroienr pas avec celui que nou^ 
infpire |a nature ! fi. norre atne perdoit de fon 
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aftivice» (& la vie oitive lai en oce toujours») notre 
amour s'afFoibliroic peut-ctre. Tous nos fentiments 
nous rendenc heureux \ ils fonc afTortis a notre 
etat, ils tiennent les,uns auk äucres; notre boii- 
heur tient a an fyfteme bien combine , & auquel 
il ne faut rien changer. 

Je fis de nouveaux efforts, & je ne pus obte- 
nir de mes vertueux parehts qu'ils renrrafTent dans 
les biens qu'il m*avoient c6des \ mais j*obtin9 
d'eux qU'ils m'aimeroient , qu ils me donneroient 
de ieurs nouvelies , & qu'ils tne permettroient de 
palTer tous les ans quelques jours dans leur metai^ 
rie. Je me feparai , non fans repandre des larmes f 
de ce couple (1 aimable & fi eciair^. Je fus con-^. 
vaincu qu il y a du bonheur & de la raifon für 
la terre. PuifTe cette tcflexion me conduire ä etre 
heureux & raifonnable ! Quoi qu'il en foit , Tha-f 
bitation qu6t j'ai dans le voifinage de mes parents 
m'eft devenute chere ; |e me flacte bien d'y aller 
fouvent , & je m*y fixerai peut-etre ; je la fais 
xebätir. Quant aux biens que Sara m*a donnes , 
je n'en ferai aucun ufage pour moi; j'en r^pan-r 
drai les revenus für nos parents les plus pauvres ^ 
& les Fonds retourneront un jour aux enfaats 4q 
Philips & de Sara. 
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jLie s affaires de mon commerce m'avoienc con- 
duic k la Jamaique \ la temperacare de ce climat 
brulanc & hamide avoic alt^r^ ma fancc, & je 
m'^cois retir^ dans une maifon ficuee au penchanc 
des montagnes , vers le ceiicre de Tifle ; Tair y 
^roit plus frais , & ie cerrain plus fec qu'aux en- 
virons de la ville \ plufiears ruiffeauz ferpentoienc 
aucour de la moncagne , qui etoit reveme de la 
plus belle verdure; ces ruiffeauz alloient fe ren« 
dre a la mer , apr^s avoir parcoutu des prairies 
cmaillees de fleurs & des plaines immenfes couver- 
tes d*orangers , de Cannes a fucre , de caffiers , & 
d'une mukitude d'habications. 

La joiie maifon qae j*occupois appartenoic a 
mon ami Paul W^ilmouch ^ de Philadelphie ^ il 
ctoit , comme moi , ni dans TEglife primitive : 
nous avions a-peu-prcs la mcme manicre de pen- 
fer : fa famille , compofce d'une femme vertueufa 
& de trois jeunes enfancs , ajoutoit encore au 
plaifir que j*avois de vivre avec lui. 

Lorfque mes forces me permirenc quelque cxer- 
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cice y je parcourois les campagnes , oü je voyois 
une nacure nouvelle & des beaat^s qu'on ignore 
cn Angleterre & en Penfilvanie ; j'allois vificer les 
habitacions , j'etois charme de leur opulence ; les 
faotes tn'en faifoient les Honneurs avec empreffe- 
xnenc ; mäis je remarquois je ne f^ais quoi de duc 
& de fetocö dans leur phyfionomie & dans leurs 
difcours ; leur politelTe n^avoit rien de la bonte ; 
je les voyois encoures d'efclaives quils traicoienc 
avec barbarie. Je m'informois de la mani^re dont 
cts efclaves ^cbient nourris , du cravail qui leur 
etoic itnpofc , & je fr^mifTois des exc^s de cruauci 
que lavarice peuc infpirer äux hommes. 
' Je revenois chez mon ämi Tarne abactue de 
triftefle \ mais j'y reprenois bientot la joie : li , für 
les vifages noirs, für les vifages blancs, je voyois 
le calme & la ferenire. 

Wilmouch n'exigeolc de ios efclaves qu*ua tra- 
vail modere ; ils travailloient pour leur compte deux 
jours de chaque femaine \ on abandonnoic i cha- 
cun d'eux un cerrain qu'il cultivoic a fon gre, & 
donc il pouvoir vendre les produ<äions. Un efcla- 
ve qui pendant dix annees fe conduifbic en hom- 
me de bien ^ etoic sür de fa liberce. Ces afifranchts 
reftoienc atraches a mon ami > leur exemple doa- 
noic de Tefpi^rance aux aucres » & leur iufpiroic 
des moBurs. 
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Je voyois les n^gres diftribuis en petites famil- 
les , oü regnoic la Concorde & la gaiet^ ; ces f^-. 
inilles ^toient anies encc'elles ^ tous les foirs en, 
rentrant i l*habicarion » j*encendois des chants , 
des inftramencs ^ je voyois des danfes y il y avoit 
raremenc des maladies parmi ces efclaves , peu 
de parefle , poinc de vol , ni (uicide , ni compiots, 
& aacua de ces crimes que fkic commetcre le 
d^fefpoir , & qui ruinent quelquefois nos ' colo- 
nies. 

ii y avoic trois mois que j*ecois a la Jamal que , 
lorföu'un negre du Benin , connu foas le nom 
de John , fic r^votcer les n^gres de deux riches ha^ 
bitacions , en maflacra les maitces , 8c fe retira dans 
la moncagne. Vous f^avez que cetce moncagne eft 
au cencre de Tifle , qu'elle eft prefque inaccefii- 
ble , & qu eile environne - des vallees fecondes > 
oü. des negres revolc^s fe fonc aucrefois ecablis ; 
on les appelle Negres -marons.: depiiis long-remps 
ils ne Qous fonc plus la guerre ; feulement lorfqu il 
d^ferce quelques efclaves , ces n^gces fönt des 
courfes pouc venger les deferceuts des mauvaxs 
traicemencs quilsonc re9us. On appric biencoc que 
John avoic ^ce choifi pour chef des negres- marons^ 
& qail etoic forri deS; vallees. avec un corpscon- 
fiderable ; l'alarme fuc aiifli-cot re^ndue dam la 
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x:olonie ^ on fic avancer des troupes vecs la tnon- 
tagne , & on diftribua des foldacs dans ies habi- 
^ations qu o» pouvoic defendre. 

Wilmouth enrra un jour dans ma chambce ua 
monienc avanc le lever du foleil. Le ciel^ dicil, 
.panic rhomme injufte , & voici peut-ecre le jouc 
oü rinnocenc fera venge; Ies n^gtes-marons onc 
furpris nos poftes , ils ont caille en pieces Ies trou* 
pes qai Ies d^fendoienc , ils fonc deja difperfes dans 
ia plaine j on accend des fecours de la ville; on 
enchaine par-couc Ies efclaves, Sc moi je vais ar- 
mer Ies miens. 

Nous allämes ralTembler nos negres , & nous 
leur porcämes des ^pees & quelques fufils. Mes 
amis, leuc die Wilmouch» voila des armes; (i j'ai 
ite pouc vous un maicre dur , donnez - moi la 
morc , je Tai meric^e ; fi je n'ai ete pour vous qu'un 
bon p^re ^ venez defendre , avec moi , ma fem- 
me & mes enfancs. 

Les negres jett^rent de grands cris ; ils jurerent, 
en moncranc le ciel & metcant enfuite la main für 
la terre , qu ils periroient tous pouc nous defen- 
dre : il y en eut qui fe donnerent de grands coups 
de couteau dans les chairs, pour nous prouver 
combien il leur en coüroit peu de repandre leur 
fang pour nous ; d autres alloienc embra^er les 
enfancs de Wilmouch. 
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Comme John itoit maicre de la plaine , il ^toic 
impoflible de fe retirer a la ville j il falloit nous 
d^fendre dans notre habitation : je propofai auz 
n^res de retrancber un magafin qui ^toic i qua« 
cre Cents pas de la maifon j ce magafin devoic 
itte une forterefle contre des ennemis fans attille- 
rie. Les nigres y travaill^rent für le champ , & , 
grace i leur zile , Touvrage fiit bientot achev^. 

Parmi les efclaves de Wilmouth , il y avoit un 
n^gre nommc Francifque ; je lavois trouv^ aban* 
donn6 für le rivage d'une colonie Efpagnole : on 
venoir de lui couper la jambe ; une jeune negreflfe 
ecanchoir fon fang, & pleuroit de rinucilice de 
fes foins» Elle avoic aupr^s d'elle un enfanc de 
quelques Jours. Je fis porter le pcgre für mon 
vaifleau ; la n^grefle me conjura de ne la point fe- 
parer de lui , & de la recevoir avec fon enfänt ; 
I y confentis. J'appris qu'ils ^toient efclaves d'un 
Efpagnol , qui avoit fait a la jeune Marien ( c'eft le 
nom de la belle ncgrelTe ) quelques propofitions 
mal re^ues , & donr Francifque avoit voulu lui 
faire honte. L'Efpagnol fe vengea j il pr^tendit 
que ces deux efclaves ctoient chretiens , parce 
qu'on leur avoit donn^ , felon Tufage des colo- 
nies , des noms chretiens. II avoit furpris le negre 
dans quelques pratiques religieufes en ufage auBe- 
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nin \ il le fit cruellement muciler , & fe vanta de 
lai avoir faic grace. J'allai trouvcr cet homme 
barbare\ je lui propofai de me vendre ce$ mal- 
heureux \ il fit d'abord qoelque difficulte ; mats 
la fomme que je lui offrois ie rendit bientot fa- 
eile. J'emmenai ces efclaves , je les donnai ^ Wil- 
mooth. Marien ecoit devenue Tamie de fa femtne ; 
& Francifque , par fon efprit , fes connoißances 
dans ragriculcure & fes moeurs , avoit m^rite la 
confiance de Wiltnouth & Teftime de tout le 
monde. 

II vint nous trouver ^ Tentr^e de la nuic« Le 
chef des noirs , nous dic-il , eft ne au Benin \ tl 
adore le grand OrifTa , le maitre de la vie & le 
pire des hommes \ il doic avoir de la joftice & 
de la bont6 : il vient punir les ennemis des en- 
fants d'OrifTa ; mais vous 5 dit-il , en regardanc 
Wilmouth & moi , vous qui \^% avez confbles 
dans leur misere , il f9aura vous refpeder : en- 
voyez vers cet homme un des adoraceurs d'Orifla, 
un de nos freres du Benin ; Wilmouth , quil 
aille dire aux guerriers de quels alimencs tu nour« 
ris tes efclaves , quil leur conte ton amitie pour 
nous » la paix oü nous vivons , nos plaifirs & nos 
fetes \ tu verras ces guerriers tirer leurs fufils a la 
terre > &: jetcer leurs zagaies 4 ces pieds« 
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Nous fttivitnes le confeil de Francifque : on dc' 

.p^cha un jeune n^gre vers le chef des noirs , Sc 

en accendanc fon recoar , tnon ami & tnoi , nous 

nous endormimes d'un fommeil tranquille y nos 

efclaves veilloienc autour de nous. 

Le jour coa)nien9oic i paroScre , lorfque je fas 

^veill^ par des cris &: un bruit de moufquecerie 

qui parcoic de la plaine > & de momenc en mo« 

menc fembloic s'approcher : ) ouvris ma fenecre. Ja! 

die que la maifon de Wilmpuch ecoic ficuee für 

le penchanc de la moncagne , & que ia vue s eten- 

doic für une plaine immenfe coupee de rniileaux » 

couverce de jolies maifons Sc de couces les richeifes 

que peuc donnec une cerre feconde & bien cul- 

^tivee. Le plus grand nombre des maifons ecoient 

en feu ; deux ou trois cencs tourbillons d une 

-flamme rouge & fombre , s ele^roi:enc de la plaine 

' jufqu au fommec des montagnes j la ilamme ecoic 

arrec^e i cecre hauteur par un nuage long Sc noir y 

.forme des douces vapeurs du macin & de la fu- 

mee des maifons incendiees. Mes regards en paf- 

fanc att-de(rous de ce nuage , decouvroienc la mer^ 

•^cincelance des premiers rayons du foleil : ces 

rayons eclairoienc les fleurs & la belle verdure de 

ces riches concrees ; ils doroienc le fommec des 

moncagnes & le faice des maifonsque l'incendie 
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avoic cpargnces. Je voyois dans quelques parties 
de la plaine des animaux pakre avec fecuric^ ; dans 
d'aucres parcies» les hommes & les animaux Fuyoienc 
a travers la campagne : des negres furieux pourfui- 
voienc le fahre a la main mes infortones conci- 
toyens \ on les malTacroic aux pieds des oranger^ 
des caffiers , des cänneliers en fleurs. J'entendois 
autour de notre habicacion les ruifTeaux murmurer 
& les oifeaux chancer \ le bruic de la moufquece- 
xie , les cris des blancs egorges & des negres achar- 
nes au carnage arrivoienc de la plaine jufqu'a moi ; 
cecce campagne opulente & defolee , ces riches 
prcfencs de la terre , & ces ravages de la ven-r 
geante \ ces beauces cranquilles de la nacure & ces 
cris du dcfefpoir ou de la fureur , me jettcrenc 
dans des penfees melancoliques & profondes ; 
un fencimenr mele de reconnoÜfance pour le graiid 
Ecre & de pitie pour les hommes , me fit verfec 
iiQs larmes. 

Je fortis de la maifon avec mon ami \ nous 
envoyämes les Femmes & les vieillards dans le 
magafin retranche , & nous defcendimes auprcs 
d'un bois de cedres , qui nous deroboit la vue d'une 
parcie de ces fcenes d'horreurs. 

Nous revimes biencot le jeune n^gre que nous 
avions envoye chez les ennemis; il ecoic a la ccte 
Tomt l. IL Partie. D 
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de quarre negres arm^s ; fes cris , fes geftes ^ fes 
fauts nous annonc^reoc de loin qa*il noas appor« 
toit de bonnes nouvelles. O mon maicre ! dic-il i 
Wilmouch , le chef des noirs eft ton ami ; voila 
fes plus cbers ferviceurs qu*il t'envoie , il viendra 
bientoc lui-mcme. 

Nous appnmes qne John ^orgeoic fans pitie 
ks hommes , les femtnes & les enfanrs , dans Ics 
habitations ou les n^res avoient regus de mau- 
vais craitetnents ; que dans les autres , il fe con* 
tentoit de donner la liberre aux efclaves; mais 
qu'il metcoic le feu i touces les maifons donc les 
fliaicres s*^coienc eloignes. 

Nous appnmes en meme-temps que le Gouver- 
neur fe difpofoic a faire fortir un nouveau corps 
de rroupes , que rous les Colons qui avoienr ea 
le temps de fe rerirer s'ecoienc armes avec quel- 
ques negres qui leur reftoienc fideles , & que ces 
forces ne carderoienc pas i fondre für John. Nous 
vimes ces n^gres-marons , charges de bucin , diri- 
ger leur retraite vers la moncagne; ils prirencleur 
roure aflfez pres de nocre maifon : une rrentaine 
d'hommes fe decacha de cecce petice armce^ 8c 
s'avan^a vers nous j le cerrible John etoir a leur 
tete. 

John , oü plucoc Zim^o , car les negres-marons 






quictent d'abord ces noms Europeens qu'on dohne 
aux efclaves qui arrivent dans les colonies , Zim^o 
itoit un jeune homme de vingt-deux ans ; les fta- 
lues de TApollon & de rAntinoüs n'ont pas des 
traits plus rcguliers & de plus heiles proportions. 
Je fus frappe fur-tout de fon air de grandeur. Je 
n'ai Jamals vu d'homme qui me parut comme lui 
ne pour Commander aux äutres : il ctoic encore' 
anime de la chaleur du combat; mais en nous 
abordanc , fes yeux exprimoient la bienveillance 
& la bontc : des fentiments oppofes fe pet- 
gnoient tour-ä-cour für fon vifage ; il etoit pref- 
que dans le mcme momenc trifte & gai , furieux 
& tendre. J'ai venge ma race & moi , dit-il ; 
hommes de paix , n'eloighez pas -vos coeurs du mal-- 
keureux Zimca ! n ayez point d*horreut da fang 
qui me couvre, c*eft celuidu m^chant; c*eft pour 
epouvanter le mechant que je ne donne point de 
bornes a ma vengeance. Qu'ils viennent de la ville, 
vos cigres , qu ils viennent , & ils verront ceux qui 
leur reflemblent pendus aux arbres , & entour^s 
de leurs femmes^ & de leurs enfants maflacr^s : 
bommes de paix , n'^loignez pas vos coeurs du 
malheureux Zimeo« , . . Le mal qu'il veut vous faire 
eft jufte, II fe tourna vers nos efclaves , & leur 
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dit : ChoifilTez de me fuivre dans la montagne , 
ou de reftec avec vos tnaitres. 

A ces mots, nos efclaves encourerem Zimeo, 
& lui parlerent tous a la fois \ tous lui vantoient 
les bont^s de Wilmouth & leur bonheur \ ils vou- 
loiem conduire Zimeo a leurs cabanes , & lui faire' 
voir combien elles etoijsnc faines & pourvues de 
commodices , ils lui montroient largenc qu*ils 
avoienc acqais. Les afFranchis venoienc fe vancer 
de lear liberre ^ iU coitiboienc enfuice a nos pieds > 
& fembloienc fiers 4e nous baifer les pieds en* 
pte(ence de Ziraeo. Tous ces negres juroienc qu'ils^ 
perdrotent la vie plucoc que de fe fdparer de nous : 
tous avoient Tes larmesaoxyeux, & patlolent dune 
voix encrecoupee : ceus fembloienc craindte de 
ne pas exprimer avec aflez de force , les fencimencs 
de leut amour & de ieiir reconnoi^Tance. 

Zimeaecok arceAdri, agice , hors d« lui-meme; 
fes yeux ecoienc humides , il xefpiroic avec petne ; 
ii cegardoic tour-a-rour le ciel »• nos efclaves & 
nous. O grand OriiTa » dieu des noks & des blancs! 
Toi qui as fair les ames , vois ces lK>mnies recon* 
noi(Tanrs,.ces vrais hommes, & panis les barba- 
res qui nous meprifenc &qui nous traicentcom* 
me nous ne traitpns p^s les animaux que cu as crees- 
pour les blancs & pour nous. 
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Apr^s cetce exclamation , Zim^o tendit la main 
A Wilmouth & d moi. J'aimerai deux blancs , die- 
il , Olli , j'aimerai deux blancs. Mon fort eft entre 
vos mains ; toutes les richeffes que je viens d'en- 
iever feront employees ^ payer un fervice que je 
demande. 

Nous rafTurämes que nous ^cions difpofes d lui 
rendre , fans inccrcc , tous les fervices qui depeii- 
droienc de nous. Nous Tinvirames \ fe repofer: 
nous lui ofFrlmes des rafraichiflements. J envoyai 
dire a Francifque d'apporcer du magadn des pre- 
fents & des vivres aux negres qui accompagnoient 
Zimco* Ce chef accepta nos ofFres de fort bonne 
grace \ feulemenc il ne vouluc pas entrer dans ia 
maifon \ il s'etendic für une nacce a lombre de$ 
mangliers , qui formoient un cabinet de verdore 
aupres de nocre habitacion. Nos negres fe tenoienc 
a quelque diftance de nous , & regardoienc Zimeo 
avec des fentiments de curiofice & d'admiracion. 

Mes amis , nous dic-il ^ le grand OrifTa f^ait 
que Zimeo n eft poinc ne cruel > mais les blancs 
m'onc fepare des idoles de mon cceur , du fage 
Matomba qui elevoic ma jeuneHe , & de la jeune 
beauce que j'affociois a ma vie. Mes amis, les 
autrages & les malheurs ne m'onc poinc abatco-ji 

DUi 



i4 Z I M £ O. 

j'ai coujours fenci mon coeur. Vos homtnes blancs 
n*ont qii'une demiatne ; ils ne f^avent ni aimer , 
ni hair ^ ils n onc de paflion que pour t'or ; nous 
les avons coutes. Sc touces fonc extremes. Des ames 
de la narure des nocres , ne peuvenr s'^reindre 
dans les difgraces ; mais la haine y devient de la 
rage. Le negre , ne pour aimer , quand il eft Force 
de hair devient un tigre , un leopard , Sc je le fuis 
devenu. Je me vois le chef d'un peaplc , je fuis 
riebe & je pafTe mes joars dans la douleur : je 
regrette ceux que j'ai perdus j je les vois des yeux 
de la penfee ; je les entretiens & je pleure. Mais 
apres avoir verfc des larmes , fouvent je me fens 
un befoin de rcpandre du fang, d'entendre les 
cris des blancs egorges. Eh bien ! je viens de le 
fatisfaire , cec affreux befoin , Sc ce fang , ces cris 

aigrilTenc encore mon d^fefpoir Hommes de 

paix y n'eloignez pas vos cceurs du malheureux Zi- 
m^o. Vous pouvez lui trouver un vaiflfeau , vous 
pouvez le conduire ; ils ne fönt pas loin de cette 
ifle , ceux qui fönt necefTaires a mon cccur. 

Dans ce moment deux des plus jeunes efclaves 
de Wilmouth fe profternerent devant Zimeo. Ah ! 
s'ccria-t-il, vous ctes du Benin, & vous m'avez 
connu ? Oui , dit le plus jeune des deux efclaves , 
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noos fomtnes nes les fujets du paifTanr Pamel ( ^ ) 
ton pere j celui-ci c'a va \ fa cour , & moi ;'&i va 
ta jeunefTe au village d'Onebo. Des perjfides nous 
onc enlevcs ä nos parents , mais Wilmouth eft no- 
tre p^ce. Le negre avoit 4 peine prononce ces 
mots 9 qu il forcic avec precipitacion \ Zim^o fic 
un gefte pouc i'arrecer, & fe pencha für Tautre 
n^gre qui reftoic aupris de lui , & qu il regardoic 
avec atcendrilTemenc \ il fembloit porter ^'t% yeux 
plus fatisfaits für les campagnes de la Jamaique > 
& en refpirer l'air avec plaifir depuis qu'il lui 
^toit commun avec plufienrs n^gres du Benin. Il 
nous dit apres un moment de (ilence : Ecoutez > 
hommes de paix , le malheureux Ztm^o ^ il n'ef- 
p^e qu en vous , & il merite votre pitii \ Ecoutez 
fes cruelles aventures. 

Le grand Damel , dont je fuis rherieier , m*a- 
voit envoye > felon l'ancien ufage du Benin , ches 
les laboureurs d'Onebo , qui devoienc finir mon 
cducation j eile fut confiee i Matomba , le plus 
fage d'entre eux , le plus fage des. hommes : U 
avoit ete long*temps un de nos plus illuftres Ka- 



i!^) Ceft le nom qu on donne aux Souverains d'une 
partic de l*Afriquc. 
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bashirs ( * ) i dans le confeil de mon pcre il avoit 
foavenc empeche le mal , & faic faire le bien ; ii 
s^ecoic retire , jeune encore , dans ce vitlage , ou 
s'el^ent depuis desfi^cles les hericiersde TEmpire* 
La , Matomba jotiifToit de la terre , du ciel & de 
fa confcience, Les querelles , la päreffe , le men- 
fonge , les devins , les precres , la durete de cceur 
n enrrent point dans le village d*Oncbo. Les jeu- 
nes princes ne peuvent y voir qiie de boiis exem- 
ples. Le fage Matomba m'y faifoic perdre les fen- 
timencs d'orgueil & d'indolence que m avoient 
snfpires mes nourrices & la cour ; je travaillois 
a la terre comme les ferviteurs de mon maitre » 
& comme lui-meme. On m^inftruifoit des details 
de rAgriculcure , qui fait coutes nos riebe (Tes. On 
me montroic la neceffitc d'etre jufte, impofce a 
tous les hommes , pour qu'ils puifTent elever leurs 
enfants & cultiver leurs champs en paix. >On 
me monrroit que les princes entre eux ctoient 
dans la fituation des laboureurs d'Onebo y qu'il 
falloit quils fuflent juftes les uns envers lesaucres, 
afin que leurs peuples & eux-m&mes puflTent vi- 
vre Contents. 
Mon maitre avoit une fille , la jeune Ellaroe ; je 
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raimai , & j'appris biencoc que j'etois aime. Nous 
confervions , Tun & Tautre , la plus grande inno- 
cence ; mais je ne voyois qu'elle dans la nature ^ 
eile n'y voyoit que moi, & nous ecions heureux« 
Ses parents faifoient un ufage utile de la paflion que 
nous avions Tun pour Taucre j je faifois couc ce 
■ que me demandoit Matomba , dans l'efperance de 
me rendre plus digne d'Ellaroe ; Pefpcrance de 
Vattacher mon coeur lui rendoic touc facile. Mes 
fucccs etoient en eile , fes fucces etoienc en moi. 
II y avoit cinq ans que je vivois dans ces dclices , 
Sc j'efpcrois obtenir de mon p^re la permifliori 
d'cpoufer EUaroc. Tu fgais que la premicre de nos 
femmes eft notre vcritable epoufe j les autres ne 
fönt que Us domeftiques , & Ics objets de nocre 
amufemenc : j'aimois ä penfer qu EUaroe feroic 
ina compagne für le trone & danstous les äges ; 
f aimois a ecendre ma paiCon für touc Tefpace de 
ma vie. 

J atcendois la riSponfe du Damel » lorfqu'on vic 
arriver dans Onebo deux marchands Portugals ^ ils 
nous vendoient des inftruments de labourage , des 
uftenfiles domeftiques , & quelques- unes de ces 
bagatelles qui fervenx a la parure des femmes & 
des jeunes gens : nous leur donnions en echange 
de rivoire Sc de la poudre d or : ils vouloient 
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achecer des efclaves , tnais on ne vend au Benin 
que les criminels , & il ne s'en trouve pas dans le 
canton d'Oilel>o. Je m'inftraifois avec eux des 
arcs & des moeurs de TEurope ^ je trouvois dans 
vos arts bien des fuperfluic^s « & dans vos moeurs 
bien des contradidfcions. Vous f^avez quelle paf« 
(ion les noirs onr pour la mufique & la danfe* 
Les Portugals avoient plufleurs inftruments qui 
nous ^toienc inconnus y '8c rous les foirs ils nous 
jouoient des airs que nous crouvions delicieux ; la 
jeune(Te du village fe raflembloit & danfoic au- 
tour d'eux j j'y danfois avec Ellaroe. Souvent les 
Portugals nous apportoienc de leurs vaifTeaux des 
vins, des liqueurs , des frnits , dont la faveur flat- 
toit notre goüt j ils recherchoient notre amitic, & 
nous les aimions fincerement. Ils nous annonc^-* 
rent un jour qu ils ctoient oblig^s de retourner ^ 
bientot dans leur pays ; cette nouvelle affligea roue 
le village ,^ mais perfonne autanr qu Ellaroe. Ils 
nous apprirenc , en pleurant , le jour de leur de- 
part i ils nous direnr qu*ils s'eloigneroient de nous 
avec moins de douleur , s'ils avoient pu noüs don- 
ner une ßte für leurs vaiflTeaux y ils nous preflerent 
de nous y rendre le lendemain , avec les jeunes 
gens les mieux faits & les plus belles fiUes du 
village. Nous nous y rendimes > conduits par Mar 
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tomba & par quelques vieillards » charges de main- 
cenir la decence. 

' On^bo n'eft qu'a cinq milles de la mer ; nous 
Prions für le rivage une heure apres le lever da 
foleil \ nous vimes deux vaiflfeaux l'un aupris de 
lautre; ils ^coient couverts de branches darbres, 
les Voiles & les cordages etoienc charges de ileurs. 
Des quils nous apper^urent , ils firent entendre 
•des chan ts ic des inftrumencs \ ce concerc , cette 
pompe , nous annongoienc une fece agreable. Les 
Portugals vinrenc au-devanc de nous : ils partagd- 
renr notre Croupe , & nous montämes a nombre 
egal für les deux vaifTeäux. 

II en partic deux coups de canon : le concerc 
cefla \ nous futnes charges de fers , & les vailTeaux 
mirenc a la voile. 

Zimeo s'arr&ta dans cet endroic de fon recit, 
Ik reprenanc la parole : Oui , mes amis , ces hom- 
vci^% a qui nous avions prodigu^ nos richelTes Sc 
nocre confiance , nous enlevoienc pour nous ven* 
dre avec des criminels qu'ils avoient acher^s aa 
Benin. Je fentis d la fois le malheur d'EUaroe» 
celui de Matomba & le mien : j'accablai les Por- 
tugals de reproches & de menaces \ je mordois 
ma chaine » je voulois mourir \ mais un regard 
d'EUaroe m en otoic le defTein : les monftres ne 



^ 



60 Z I M £ O. 



m'avoienc pas fepacc d'elle y Macomba croic für 
lautre vaiflTeau. 

Trois de nos jeunes gens & une jeune fiUe fe 
donn^renc la morc : fexhortois EUaro^ a les imicer; 
mais le plaifir d*ainier Sc d*ecre aimee , rattachoic 
i la vie. Les Portugals lui firenc enrendre qu its 
nous deftinoient un fort aufli heureux que celui 
donc nous avions joui. Elle efp^ra du moins que 
nous rcfterions unis » & qu'elle retrouveroit fon 
p^re. Apres avoir pleure pendanc quelques jours 
la perce de notre iibert^, le plaifir detre prefque 
toujours enfemble » fit celTer les larmes d*£Ilaroe > 
& adoucit mon defefpoir. 

Dans le peu de nioments que nous n'etions 
point genes par la prefence de nos bourreaux , 
EUaro^ me prefToit dans fes bras , 8c me difoit : 
O mon ami , appuyons-nous fortement Tun i Tau- 
tre » & nous refifterons a tour ; conrente de toi , 
de quoi ai-je a me plaindre ? Eh ! quel genre de 
bonheur voudrois- tu achecer aux depens de celui 
dont nous jouidbns ? Ces paroles me rendoient 
une Force extraordinaire ; je n'avois plus qu'uoe 
crainte , celle d ctre fepare d'ElIaro^. 

II y avoir plus d*un mois que nous etions en 
mer , les venrs ctoient foibles, & notre courfe 
ctoit lentej enfin, les vtms nous manquereiK 



z I M £: o. Gl 

abfolument. Depuis quelques jours , les Portugals 
ne nous donnoienc des vivres que ce qu'ii en 
falloic pour nous empccher de mourir. 

Deux negres decermines a la morc s'etoient ce« 
fufe coute efpece de nourricure , & ils nous fai-' 
fbienc palTer y en fecrec , le pain & les dacces qu*on 
leur doiHioic: je les cachois avec foin dans Tin-' 
tentioa de les employer a conferver les jours d'El- 
laroe« 

Le calme concinuoit : les mers fans vagues , fans' 
ondes, fans flocs , prefencoienc une furface im*' 
menfe & immobile oii nocre vai(7eau fembloic 
accache. L'aic ecoic auffi tranquille que les eaux.' 
Le foleil & les ^coiles > dans leur niarche paiiible 
& rapide , ninterrompoienc pas ce profond cepos- 
qui regnoit dans le ciel & für les mers. Nous por« 
tions fans cefTe les yeux für cet efpace uniforme.* 
& fans rives , rermine par la vonce du ciel , qui 
fembloit nous enfermer dans un vafte tombeau. 
Quelquefois nous prenions les ondulacions de la 
lumiere pour uii mouvemenc des ^aux \ mais cettdf, 
erreur etoic de cource durce. Quelquefois en nous 
promenanr für le üllac > nous prenions pour da 
venc lagitacion que nous imprimions a l'air \ mäis 
a peine avions^nous fufpendu lios pas, qua nous 
nous recrouvions environnes da calme univerfel. 



62 Z I M £ O. 

fiienc6t nos cyrans rcferv^rent pour eux le peu 
qui reftpic de vivres> & ordonn^renc qu'une par- 
tie des noirs feroic k pacure de lautre. 

Je ne puls vous dire fi cette loi , Ci digne des 
hotnmes de vocre race , me fic plus d'horreur que 
la maniere donc eile fut regue. Je lifois für tous 
les vifages une joie avide , une rerreür fombre , 
une efperance bacbare : je les yoyois , tes malheu- 
reux compagnons d'un metne efclavage, s'obfer- 
ver avec uue accencion vorace & des yeux de 
tigres. 

Les premieres vicäimes fucenc choiHes dans le 
nombre de ceux que la faitn avoic le plus accables : 
c etoienc deux )eunes alles du village d'Onebo. J*en- 
tends encore les cris de ces infortune^s^ je vois 
eocore les larmes couler für les vifages de leurs 
compagties affamees qui les devoroienc. 

Les foibles provifions que j'avois derobeesaux 
cegards de nos tyrans y avoienc fourenu les fbrces 
d*£llaro^ & les miennes : nous ecions surs de n ecre 
point choifis pour ctre immolesj j'avois encore 
desdattes, & nous jettions a la mer, fans qu on 
s'en apper<;üt , les porcions horribles qu'on nous 
pt^fentoic. 

Le lendemain de ce jour afFreux ou nos com- 
pagnons commenc^renc a fe d^vorer , au moment 
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oü le difque du foleil ecoic encore ä moicie dans 
le ciei & dans ia mer , nous eümes uq peu d ef- 
perance : il s'eleva une brume legere qui devoic 
former des nuages & nous donner du venc ; mais 
la brume fe diflipa , & le ciel conferva fa cran- 
quille & funefte fecenice. 

L'efpcrance avoic d'abord ranimi les noirs & 
les blancs : on avoic vu pendanc un momenc le 
vaiiTeau dans le tumulce d*une joie defordonnee. 
Mais lorfque la brume für recombee , il regna par- 
mi noi|s un morne dcfefpoir : le decouragement 
avoic faifi nos cyrans memes \ ils n'avQieQC plus 
aiTez de Force pour avoir des foins , ils nous ob* 
fervoienc moins, ils nous genoienc peu, & le foir» 
au momenc de la recraice , on . me laiiTa für le 
tillac avec EUaroe. Nous y reftions feuls, & des 
qu eile s*en apper^uc » eile me preflfa dans fes bras » 
je la preflfai dans les miens ; fes yeux n'avoient 
Jamals eu une exprefflon fi vive & fi cendre« Je 
n'avois poinc encore eprouve auprSs d'elle Tardeur^ 
le trouble , les palpications que j'eprouvois en ce 
inomenc \ nous reftames long-temps fans nous par- 
ier , & ferrcs dans les bras Tun de Taucre- Oh ! 
toi que j*avois choifie pour ccre ma compagne für 
le crone ^ tu feras du moins ma compagne jufqu a 
la morc. Ah ! Zimeo , me repondit-elle , peut ccce 
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que ie grand Orifla nous confervera la vie, & je 
ferai ton cpoufe. EUaroc , lut dis- je > fi ces monf- 
tres ne nous avoient pas enleves , le Damel c'au- 
roic choifie pour nion ^poufe , comme ton pere 
m'avoic choifi pour ton epoux. II eft vrai , dic- 
elle. O ma chere Ellaro^ , d6pendons-nbu$ encore 
des loix du Damel , & artendrons-nous fes ordres 
que nous ne* pouvons recevoir ? Non , non > loin de 
nos parents , arraches a nocre pacrie , nous ne devons 
obeir qu'4 nos cceurs. O Zimeo ! s'^cria-t-elle , en 
couvrant txion vifäge de fes larmes. Ellaroe , lui 
dis-je , tu pleures dans ce moment , ru n aimes 
pas afTez. Ah ! me dir- eile, vois a la clarte de la 
lune cette mer qui ne change pius j jette les ycux 
für les volles du vaifleau ; vois comme elles fonc 
fans mouvemenc y vdis für le tillac les traces du 
fang de mes deux amies ; vois le peu qui nous 
refte de ces datces ? Eh bien ! Zimeo ^ fois mon 
epoux , ic je fuis concenre. 

En me difanc ces mors , eile redoubla fes baifers. 
Nous jurämes , en prefence du grand Orifla , d*c- 
tre unis quelle que fuc notre deftinee , & nous 
nous abandonnämes a mille plaifirs , donc nous 
n'avions pas encore Texpirience. Hs nous firent 
oublier Tefdavage , la mort pr^fente , la perte d'un 
empire , Tefpoir de la vengeance , lout j nous ne 
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fencitnes plu& que les delices de TatBour« Apth nous 
en ecre enivres , nous nous retrouvämes fans illa- 
fions für norre ^tar } nous r^vimes la veritc, a m«-^ 
iure que nos fens redevenoienc cranquilles : noctd 
ame £coic accablee y abactus a cote Tun de lautre » 
le calme dans lequel nous ccions combes etoic 
trifte Sc profond comme celui de la nat4ire« 

Je fus rirc de cet accablement par un cri d'EUa^ 
ro^; je la regardai^ fes yeux ecinceloienc de joie} 
eile me montra les volles & hs cordages qui 
^coient agices ; nous fencimes le mouvemenc de^ 
mers y il s'elevoLc un venc frai^ qui porca les deus 
vaifTeaux en crois jours a Porco-Bello, 

Je revis Matomb^, il mebaigpfi de fes larmesj 
il revic fa fiUe , iLapprouva notre mariage : le 
croirez-vous , mes amis ? le plai(ir de me r^unic 
a Macomba > le plaißr d'erre ' Tepoux d'Ellaroe ^ 
les charpies de fon amour» la joie de la voir ^chap'^ 
pee a de fi cruels dangers ^fufpendirenc en.tpoi 
le fenciment de cous les maux ^ j*erois prec a aimec 
mon efclavage : Eiiaroe ctoic heureufe , & fon p^re 
fembloit fe confoler. Oui , j'aurois pardonnc peut- 
erre aux monftres qui nous avoient trahis y mais 
Ellaroe & fon p^re furenc vendus a un habicanc 
de Porto-Bello , & je le fus a un honime de vocre 
oacion, qui portoic des efclaves dans les Antilles. 
Tome I. IL Partie. E 
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VoiU le momene qai m'a change , qui ni*a don- 
nt cecce paflion pour la vengeance , cette foif de 
fang qui me faic fr^mir moi-tneme , lorfque je re« 
tiens i m'occixper d'EUaro^ , dont la feule image 
adoucic encore mes penföes. 

D^ que notre fort fut decide , mon epoufe Sc 
fon p^re fe jecr^rent aox pieds des monftres qui 
nous ßparoient , je m'y precipiral moi-meme ; 
honte inutile ! on ne daigna pas nous entendre. 
Att moment oü on voulut m'entrainer^ mon epou^ 
fe , les yeux cgar^s , les bras etendus , 8c jetrant 
des cris affreax , je les entends encore , tnon epou- 
fe s'elan^a vers moi : je me derobai i mes boui- 
leaux , je re9us Eliaro6 dans mes bras qui Tenrou- 
r^rent ; eile m'entoara des fiens , 6c fans raifon- 
ner , par un mouvement machinal , chacun de 
fious y entrela^ant fes doigts & ferrant fesmains, 
formoit une chaine aucour de Tautre; pIuHeurs 
Hiains cruelles firent de vains efForts pour nous de«* 
tacfaer. Je fentis que ces efiTorts ne feroient pas 
long-temps inmiles : j*etois determine a m'oter 
la vie y mais commeiit laiiTer dans cet horrible 
mondc , ma chcre EUaroi ? f allois la perdre , je 
craignois tout, je n'efpcrois rien,toutes mespen- 
fces ctoient barbares : les larmes inondoient moa 
vifnge ; il ne forcoit de ma bouche que des hur- 
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lem^Xics fourds , femblables au rugilTement d'un 
Hon htigai du combat ; mes mains fe d^cachanc 
du Corps d'Eilaro^., fe porc^renc i Ton col....* 
P grand QntTa ! • • • les Hancs eqlevferent mon epoufe 
i mes main$ fucieufes ^ ell^ jecca un cri de dou- 
)eur m moment oh Von üous defunic; je la vis 
porter fes tftains ^ fojß cqI, pour achever mop def- 
fein funefte j qn i'arr^t^ 2 ellp me regardoit : fes 
yeijx , touc fon vifag^ , fpn ftttiwde , 1^5 (om ipar- 
ticules qui fortoient de fa bpuch^ , ^xprimpienc 
les regrets 8c ramQqr. 

On m'Qmpprca dans I9 vaKfeau 4e vpcre nacion : 
l'y fus garptt^ 9f plac6 4e manl^ri? que je ne pus 
attepter a ra^ vie ; mai^ on pe ppuvpit m^ forcer 
i prendre de la npurrif jife. Mgs npuve^ux tyraos 
employprent 4'?ko?d \p% mgnapes ; bientot jl$ me 
firept fouffrir de? tourfuiepts qup des blancs feuls 
peuvept inver^per } je r^ftpis i tout. 

ITn n^gre np au Benin , ^fc^ye 4.epuis deux 
ans de mes nouve^ux ina}trp$ , eut phii 4e inpi 5 
il me dit q^e nous ^Uipp« i h Jarnaique , Sc que 
dans cette ifle on pouvoip aifemenjc recpuvrer la 
libertc j il me parla des n^gpes-marons , & de la 
rcpublique qu ils ayoient formte au centre de 
riflej iJ me dit que ces nigr^s mpncoient quel- 
quefoi^ des vaiifeaux Anglois , pour faire des 

Eij 
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courfes dans les ifles Efpagnoles \ ii me fit enten- 
dre qu on pouvoit delivrer EUaro6 & fon p^re. II 
r^veilla dans mon cccur les id^es de vengeance Sc 
les efperances de lamour ; je confencis de vivre , 
vous voyez pourquoi. Je me fuis d^ja vengc ; mais 
il me fauc recroaver les idoles de mon coeur : il le 
fauc , oü je renonce i vivre. Mes amis , prenez 

couces mes richeffes , ^quipe2 un vaifTeau 

Ziroco fut incerrompa par Tarriv^e de Francif- 
que, qui s'avan^oit foucenu par ce jeune negre 
qui le premier avoic reconna fon prince. Dhs que 
Zimeo les apper9ut, il s'^cria: O mon pcre! O 
Maromba ! II s'elanga vers Uli , en pronongant 4 
peine le nom d'Ellaroc. Elle vir , & te pleure , dit 
Matomba , die eft ici. Voila , dic-il, en me mon- 
tranc , celui qui nous a fauves. Zim^o embrafibic 
tour-a-tonr Matomba , Wilmouth & moi , en rc- 
petanc avec vitefle & une forte d'egarement : Con- 
<luis-moi . • • • conduis-moi • • • • Nous allions pren- 
dre le chemin de la petite fortereffe , oü nos 
femmes ^toient renferm^es j mais nous vimes Ma- 
rien ou plut6t Ellaro^ , defcendre & voler vers 
nous. Le mfeme negre qui avoit rencontre Matom- 
ba , etoit alle la chercher. Elle arrivoic rremblante, 
le vifage baigne de larmes , elevant les mains & 
les yeuic vers ie ciel, & rcpitant d'une voix ctouf- 



Z I M £ O. 69 

fce: Zimeo, Zimeo! EHe avoit remis fon enfant 
entre les mains da n^gre de Benin : apr^s avoir 
cmbraflTe fon cpoux , eile lui prcfenta le jeune en- 
fant. Zim^o , voila ton fils j c'eft pour lui que 
Matomba & moi,nous avons fupporce la vie. Zi- 
meo prit Tenfant , le baifoit avec tranfport , & 
s'ecrioit : 11 ne fera pas l'^fclave des blancs , le fils 
quEllaro^ m'a donne. Sans lui , fans lui, difoic 
Ellaroe , je ferois forde de ce monde , ou je ne 
rencontrois plus celui que cberchoit mon c<eur. Les 
difcours les plus tendres ecoient futvis des plus 
douces carefles \ ils les fupcndoient pour catefler 
leur enfant \ ils fe le. preJipntoienr-run a Tautre. 
Biencot ils ne furent plus occup.es que de nous ^ 
de leur reconnoiflTance. Je n'ai jamais vu d'homme, 
meme de ncgre , exprimer fi vivemenc & fi bien 
ce fentiment aimable. 

On vint donner avis a Zimeo que. les troupes 
Angloifes etoient en marche ^ il fit fa retraite ,en 
bon ordre. Ellaroe & Matomba fondoient en 
larmes en nous quictant \ ils vouloient porter toute 
leur vie le nom de nos efclaves \ ils nous conju-- 
roient de les fuivre dans la .montagne : nous leur 
promimes de les aller voir , aufli-tot que la paix 
feroit conclue entre les n^gres-marons & notre 
colonie. Je leui: ai deja tenu parole ; je me ptp*. 

Eiij 
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pofe d'aller joüi'r encore des vercüs , du grand fens 
& de ramitii de Zimio , de Matbm&i & d'EU 
laro6* 

J'ajouterai i ce recit quelques rcflexions für 
les Nigres. 

Mon f(^our dans les Ancilles & mes voyagds 
en Afrique , m ont confirm^ dans üne opinioh 
qiie favois depuis long-tefmps. C'eft que les peu- 
ples d'Europe fönt comme beiucöufp d'liommes 
en place , qui commeiicent par &tte injuftes , 8c 
finiflent par calomnier les vi6&m6s de leur injuf- 
tice. Les h^gociants qüifbnt la traite des negres^ 
les Colons qui les tiennent dans Tefclavage , ont 
de trop grands torts avec eux pour nous parier 
vrai, 

La premi^re de nos injuftices efl: de donner 
auxAfricains un caraftcre gencral. Us ont la meme 
couleur j ils ont beaucoup de fenfibilice : voila 
tout ce qü*ils önt de commun. Les hez ecrafes 
meme & les groffes levres , ne ibnt pas plus les 
attributs des noirs que des blancs. II y a chez ceux- 
ci des Lapons, des Tärtares, des Efquimaux , des 
Mogols , des Chincfis, qui önt ces deux diffor- 
miccs, 11 y a chez les ÄTricains des nations entieres 
oü la täille & le vifage ont les plus belles propor- 
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tions. II n'eft pas plus vrai qoe les n^gres en gd- 
neral foienc parefleux, frippons, menteurs» difli«- 
mules ; ces qualtc^s fönt de Tefdavage , & nonde 
la nacure. 

Le vafte conrinent de TAfrique eft couvercd'une 
tnulcitude de peuples. Les gouvernemencs , les pro- 
doä:ions , les religions qui varient dans cescon*- 
tr^es immenfes , ont neceflairetnenc varie les ca^ 
rad^res. Ici voas renconcrerez deis Republicains 
qui ont la franchife , le courage , Tefprit de jnf- 
tice que donne la liberte. Li. , vous verrez des 
n^res ind^pendants , qoi vivent fans chefs & fans 
loix , auffi föroces & aufli fauvages que les Iro- 
quois. Entrez dans Tinterieur des terres , ou meme 
bornez-vous a parcouric les cotes , vous trouverez 
de grands £tnpires , le defpotifme des princes 6c 
celui des ppctres , le gouvernement ßodal , &c. 
Vous verrez par-tout des loix , des opinions , des 
points d'honneur difförenrs j ■& par conföquent , 
vous trouverez des negres humains, des njgres 
barbares j des peuples guerriers > des peuples puCt- 
lanimes j de belles mceurs , des moeurs dereftables j 
rhotnme de la nature » Thomme perverti , & nulle 
part Thomme perfe&ionne. 

Notls traitons les n^res d*imb^illes ; il y en 
a de teU ^ 8c ce fönt des peuples ifoles » que leut 

E iv 
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fituation ou leur religion fcparent trop da refte 
des hommes ^ roais les peuples da Benin , de 
C^ngo, du Monomocapa, &c. onc de Tefprir , de 
la raifon ^ & tneme des arrs. 

Tout cela eft fort imparfait fans doute : leurs 
Guiriocs ne valent pas Horace ou RoulTeau \ leurs 
MuHciens ne fönt pas des Pefgoleze , leurs Pein« 
eres des Rapbacls > leörs Orfevres des Germains. 

Mais fongez-vous que ces peuples n'onc encore 
qo0 rres-imparfaitement Tecriture .? fongez-vous 
qu*ils n'onc pas les modeles des anciens ? Ils fönt 
jnoins avanccs que nous , j'en conyiens j mais cela 
ne prouve pas qu'ils aienc moins d*efprit. 

Ils n'onc ni la bouflble, ni rimprimerie.*, voila 
\qs deux arrs qui nous oht donne l'avantage für 
prefque tous les peuples du globe^ & nous les 
.devons au hazard. La bouflble % en facilirant 
les voyages , nous fait partager les lumieres 
de tous les lieux ; & Timprimerie nous a ren* 
du propre Tefpricde cous les ages. C'efl: eile qui 
xious a faic recrouver les cmces perdues des Grecs 
& des Romains, :Cans que nous ayons encore egal^ 
ni les uns , ni les aucres. 

Oui, ce fönt les circonftances , & non pas la 
nature de Tefpece , qui onc dedde de la fuperio- 
xite des blancs für les ncgres.. 11 y a quelque apr 
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pacence que rincirieur de TAfrique n'eft pas une 
: cerre aufli ancienne que TAfie : de plus , il eft fepar^ 
de l'Afie , & mcme de l'Egypie , par des dcferts 
.immenfes ; les peuples qui Thabicenc, fans com- 
.jnanication avec les peuples anciennemenc pölices^ 
nonc eu que leurs feules lumieres & crop peu de 
teaips pour fe perfe&ionner ; candis que les Egyp- 
• tiens ont form^ \qs Grecs & peuc-ecre les Ecruf- 
ques ; que ceux-ci & les Grecs onc forme les Ro- 
mains^ &c que cous enfemble onc eclaire le refte 
.de l*£urope. 

Obfervez encore que les n^gres habicent un 

;pays oü la nature eft prodigue, & qu*il leur faut 

peu d'induftrie pour facisfaire i leurs befoins j d'ail- 

. leurs^» il ne fauc ni efpric , ni invencion pour fe 

. garancir des inconvenients de la chaleur , & il en 

fauc beaucoup pour fe garancir des inconvenients 

du froid. Par confeqiienc » on exerce moins fon 

efpric fous l'Equaceur qu'en dc^i du Tropique ; 

& la raifon doic faire des progr^s moins rapides 

' cbez les peuples du midi , qu eile n'en faic chez 

li^s peuples du nord. 

Malgre les avancages des circonftances , qu*e- 

.tions-nous il y a quarre cencs ans ? L'Europe, /i 

. voi^s en excepcez Venife & Florence , ne valoic 

peuc-hre pas le Congo & le Benin. J ai vojragc , 
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8c je f^ftis f hiftoire. Öui , les grands peaples chez 
les n^res fönt i-peu-pr^ ce qae nous avons 6t& 
depois le neavi^me jufqu^ftti quatorzieme ühcle. 
Les memes opinions abfurdes , les epreuves , les 
fortil^es ^ les droits föodaux , des loix atroces > 
des arts groflfiers ^coietit ators cbez nos aßcetres , 
& fonc aujourd^htti chez les Africains. 

PorrcMis-leiir nos decouverres 8c nos lumi^es; 
dans quelques fi^cfes ils y ajouteront peuc^etre > 
& le getire hamain y aoragagne. N*y aura-t-il Ja- 
mals de prince qai fonde des colonies avec des 
vaes aafli grandes ? N'enverrons-nous jamais des 
apocres de la raifoti & des arts ? Serons-noos 
toujoars condaics par un efprit mercaatile & bar- 
bare , par une avärice infenfee qui d^foie les dei» 
tiers du globe > pour donner au refte quelques 
faperSuites. 

O peoples d*£arope ! les priticipes dxi droit na« 
turel feronc-ils toujoars fans Force parmi vous ? 
Vos Grecs > vos Romains ne les ont pas ccHinus« 
Avant le Gouverneniien« civil d« Locke, le livre 
deBurlamaqui & l'Efprit des Loix, vous lesigno- 
riez encorejque dis-|e, dans ces Uvres memes 
font-ils afTez netteitnent pofes fuf la bafe de Tin- 
t^ret cömmun i toutes les nations & i tous les 
hommes ? Les Hobbes , les Machiavels & autres» 
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n'oncils piis encore des p^rtifans? Dans quel^pays 
de TEarope les loit conftitutives > criminelles , 
ccclefiaiftS^\ies & dVileSj röAt-^Äeis cdnlförtn^s Ä 
J'inceret «general •& parcicuiier ? 

Peuples pplis , peuples f9ayant5 , prenez-y gar* 

tle, Vöüs Vi^aÄei ttk Äiörä^e i de bötis ^öüvet- 

neoients Sc des^ inäurs > '^\ie lorfque I^ ^nctpes 

,da droic nacurel leronc connus de cous les honi"- 

^mÄ ; & que vous & v6s legiflateürs , Voüs ^ 

:^ettt \xhe a^lieatiisi canftmteVd ytttt dbndülte 

& i. vos loix. C'eft alors que vous ferez meilleuvs , 

plus puKTahts y plus tranquilles : c*eft alors que 

vous ne ferez pas les tyrans & les bourreaux du 

refte de la terre : vous f^aurez qu'il n'eft pas per- 

mis aux Afcicains de vous vendre des prifonniers 

de guerre ; vous fqaurez que les Seigneurs des 

grands fiefs de Guinee ne peuvent vous vendre 

leurs vaflaux ^ vous f^aurez que vocre argenc ne 

peuc vous donner le droit de cenir un feul hom- 

me dans l'efclavage. 
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AVERTISSEMENT. 

Si CCS Pieces fiigitives ctoicnt ignorces j je 
nc Ics fcroispas connoitrcy & je tu Ics dort-- 
ncroispas au Fühlte , parcc queje ne croirois 
pas bii faire un prifent dignc dt lui y mais 
puifquUücs ont ctc fouvcnt imprimccs , il 
n^y a pas d^incanvenient ä cc qu^dlcs U 
foicnt cnfin corrcBcmcnu 
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FIGMAJLIOM, 

julJve d'Apollon & favori des belies, 

Entre les arts & les amours , 
L'heureux Pigmalion parrageoic fes beaux jours , 
Comble d'honneurs nouveaux» Sc de faveurs nouvelles. 

Sous fon cifeau vplupcueux 

Une Venus verioic d'e^lore ; 

Celle qa a Paphos on adpre » 
Peuc-ecre des humains mertcoic moips 1^ vqpux. 

L'artifte , en la formanc ^ fp lappelloic Timage 

Des beautes qui lavoient chann^ i 

Ce qae fpQ cosur avoic ait^ie, 

U rexprimoic dans fga puvcag?« 

Mon arc a , dk-il » raiTemble 
Des tr^fors qu'eri genc lieax Tarpom: voulat r^ftandre. 
Que leur accord me plaif ! & qae j*ai biea fsi» rendre 
La Jambe d^ Pori$ » ^ U gorg^ d* £gl^ ! 
J*adorois dws Pbili$ C4CC^ tailie lagere : 
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Que f exprime avec v^rice 
Les fecrers appas de Glicere ! 

Jamals fixe y toujours Hatte , 
Sur les moindres detaiU il promene fa vue« 

Uamour ^ propre & la volupte 
Le ram^nenc fans celTe aux pieds de la ftatiie. 
£n vain pour s*occuper d'un ouvrage nouveau , 
II s'^loigne un inftanc de lobjet qiii renchante ^ 
II s^excite au travail j mais fa main languitHinte 
S*arr&tey combe » & lailTe echapper fon cifeau. 

II quitte la ftatue » il revient aupres d^elle ^ 
Il la revoit» eile eft encor plus belle. 

Si ce marbre , dit-il , pouvoic etre atiim6 ^ 
Qu*avec plaifir je lui rendrois hommage ! 

Je Tinftruirois a faire ufage 

D*un coeur qui n'auroir poinc aime. 
II fauc aimer , il m*aimeroit peur-etre ! 
Il devroir fon bonheur a mon arc , a mes feux ; 
Avec larc d'cn jouir , il me devröit fon ecre ; 
Il ignoreroic tout \ mais fon coeur & mes yeux 

Lui feroienc bientoctout connoirre. 

Amour, für ce marbre enchanceur 

Repands la fläme la plus pure ; 
D*une beaut^ nouvelle enrichis la natiire ; 

A tanc d arrtaits tu dois un coeun 

II 
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II embrafle ä ces mots le marbre qu il adore ^ 

II croit avoit fenti de foibles möuvements j 

II fremit , il. obferve , il voit , il doute encore j 

Une timide joie agit für tous fes fens; 

Il a vu palpiter une gorge naifTance : 

De tranfports plus ardents cet objec le remplit ) 

II y porte une hiain tretnbiantö, 
Sous fes doigts etonnes le tnarbre s'amollit j 
II cole für fa bouche une bouche enflammee t 
Elle repond , dit-il , a mon emportement ! * . . 

Par le plaifir la ftatue animee 
Ouvre les yeux , & voit le jour & fon amant* 

Elle eproüve , ians rien connoitre^ 

Üne aveugle felicite J 

Son coBur naiflant eft aglte 

Par le bonheur d'aimer & d^etrö, 
Son ame eft fäns id^e , & n'ä que des defirs \ 
Ses premiers fetitimencs onc ece des plaifits. 

Par une carefle nouvelle 
A chaque inftaht eile effäyoit fes fens , 

Et fes plus fimples möuvements 
Sont des faveurs pour lui, fönt des plaififs poür ellc?< 
Ah ! deformais , dit-il, mon cctur content des Dieux, 
N'a rien i demander a leur bonte fupreme ; 

TomcL IL Partie* F 
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Charmes que f ai form^s , qu'anima Tamour mcme , 
Ce jour a comble tous mes voeux , 
Vous vivez, vous aimez & j'aime. 
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A MADAME DE ... 

3lo ü r q ü o I m'envoyer pour ccrennes 
Ce vafe , oü les plus belles fleurs , 
Au blanc Emaille de Vincennes 
Oppofent leurs vives couleurs ? 
Donner eft un moyen de plaire j 
Mais je vous vois tous les inftants , 
Et für mon cceur depuis long-temps 
II ne vous refte rien a faire. 

Je m*en applaudis chaque jour ; 
Si vos traits fönt faits pour i'amour , 
Votre cGcur eft fait pour le fage : 
II eft rempli de fermete. 
De tendreflfe & de verite , 
Et votre amitie fans nuage ^ 
N'a rien de la legerere , 
Ni des caprices de votre äge. 

"Votre facile autorit^ 
Ne fait point fentir Tefclavage j 
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On vous foumet fa volonte , 

Er Ton croit de fa liberce 

Ne faire qu'un meilleur ufage* 

Votre efprit jade & pcncrrailt 
Ne cherche jamais a paroicre » 
£c plait roujours en fe ihontranc j 
On vous voic ce qu on voudroit ctre* 

Dccent & Jamals concertc , 
Votre enjouementplaic fans m^dke \ 
En pärtageant votre gaiete ^ 
On peut croire quon vous rinfplre* . 

Vous voyez fans chagrin jaloux ^ 
La beaute la plus reguliere ; 
Vous aimez S . . . . la V. . . . 
Et vous en parlez comme nous. 

Sans d^cider & fans pretendre , 
Votre fentiment eft k vous ; 
Vous ne condamnez point nos goütit ^ 

Et vous fjavez ne pas les prehdre. 

• . • 

Vous avez tout , efpjrit , raifon , 
Vertu, bon goür, & Tart'de plair^^ 
Mais vous protegez trop Titoti : 
Ceft la feul reproche k yous faire. 
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JtliiiFiN, je vais revoir ce cabinet tranquile,' 
Oü Tamour & les arts onc choifi leur afyle \ 
Je verrai ce fopha place foas ce trumeau 
Qui de mille baifers nous repecoit rimage j 
J*habirerai lalcove ou /e rendis hommage 
A la beautc fatis voile , i Tamour fans bandeau. 
La, Philis fe livroit au bonheur d*etre aimee j 
La , lorfque de nos fens Tivreffe etoit calmee , 
Actendant fans langueur le retour des defirs , 
Un amour delicat varioit nos plaifirs* 

Nous lifions quelquefois ces vers pleins d'harmonie, 
Oü Tibulle exhala fa flaryme & fon bonheur ; 
Je tadoraijk Philis, fous le nom de Dclie; 
Dans ces vers empörtes tu reconnus mon coeur. 
Que ce terops dura peu ! de fleursa peine eclofes, 
Le gazon de ces prcs etoit entrelacc j 
Le printems s'annon5oit par le retour des rofes : 

Par le Printems Mars etoit annonce. 
Pour fujvre mon devolr dans une route obfcure , 
II fallut te quitter : quek moments \ quels adieux ! 
Je crus me feparer de toute la nature. 
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Mais les pleurs des amanrs ont appaife les Dieux} 
Louis calme la terre; il me rend a moi-meme. 
Je ne vends plus mon remps aux qiierellies des Rois, 

Je ne fuis plus qu'ä ce que j'arimfi > 

Et n'obeis plus qu a tes loix. 
L'un de Tautre enchantcs dans ce valloh fiiovage^ 
Rcunis par nos gouts, conduis-moi tour-i-tour 
De Tecude aux plaifirs & des arcs a i'amour >: 

C'eft Teniiui qüi le rend volage ; 
£n I occupanc nous f^aurons le fixer \ 
Nous fgaurons de nos jours faire le meme ufage. 
Je ne f({ais que t'aimer , vi^ns m'apprendreä penfer ;, 
Conduis ma jeune Mufe, & recois-enThomnwgej^ 

Sois a jamais de mes ecrits 

Le juge , Tobjec & le prix. 
Que mon fort & mes vers n'excitent point Tenvie jj 

Qu ils foienc dignes de Texcicer. 
Oublie deformais d un monde que j oublie \ 

Te bien peindre, te mericer, 

Te careffer & te chanter , 

Sera tout Temploi de ma vie^ 
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SUR LA PAIX DE 1748, 

Aj« A s des fatigues de U guerre » 
Las du commerce des heros , 
Je prends bien ma parc du repos 
Que Lo ü z s äccorde i la terre, 
Dans la foule de nos guerriers 
Soldac obfcurement utile , 
Je ne parcageois les lauriets, 
Ni de Saxe , ni de Belle-Ifle« 
J'efluyois les recits mortels 
£c les airs tciftemenc capables 
; De nos Lieutenants-Colonels ; 
De mille plaifants deteftables 
J^effuyois les fades bons mots , 

De leurs feftins la bürde ivrefle i 

Et leurs plaifirs fans politefiTe. 

Vidkime des Rois Sc des focs. 

Je m'ennuyois pour la Patrie. 

Mais c'en eft fait 3, Mars en furie> 

Ne tonne plus für nos remparts j 

JJoqs; replions nos etendarts , 

It ppur les plaines de Hongrie ^ 
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Louis fair parcir fes Houlfards. 
Aux Dieux des plai(irs & des arcs 
J'ofFre les inftanrs de ma vie. 
Ne crois pas qu'a nos beaux efprics 
Je veuille difputer la gloire ; 
Je ne veux vaincre que Philis >. 
£c ne chanter que ma vidoire. 
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-äJ^u ciel , Philis, vous eütes en partage 
Des yeux tres-noirs > un trcs-joli vifage , 
Des bras , des mains , un tehic , & cascera* 
Vous chantez bien , vocre voix eft charmante j 
Mais cecte voix deviendra plus couchante. 
Votre efprit plait j mais vocre efprit plaira 
Bien plus un jour. Je vous vois dans la danfe 
Avec fcrupule obferver la cadence. 
On vous approuve, on ne vous en die rien. 
Sur le clavier , quand vocre main brillante 
Joue avec art une pi^ce fifavanre , 
On die , Philis , que vous jouez trcs-bien ^ 
Et voila tout, Moi je dis fans myftire ^ 

Fiv 
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Qu'i vos talents vous pouvez ajouter , 
Meme beaucoup. Ce n'eft poinc-la flarrer j 
Mais je fuis vrai. Si quelqu'un peut vous plaire« 
Je le hv^s bien, Philis , j'en gömirai ; 
Mais ce quelqu un vous fera fort utile ; 
Vous deviendrez tout d'un cqup plus habile , 
Plus belle encor : je vous en convaincrai. 
Premierement ces yeux dont la pruneile 
Dans fon repos eclate d'un beau noir ^ 
Ces deux grands yeux qui ne fcavenc que voir , 
Auront d*abord une beaute nouvelle. 
Ils rtgardoient , Philis , ils parletont. 
En s'animant da feu de la penfee , 
Vous fentirez, & vos yeux le diront, 
Vous ravirez une foule empreffde 
D'amants nouveaux, au fon de Tinftrumenfe 
Que votre main plus legere & plus füre , 
Des cet inftanc parcourt plus vivement. 
Les voye:5-vous battre en chcrur la mefure ^ 
Ou fredonner l'air tendre & gracieux 
Que vous JQuez Sc qu expriment vos yeux ? 

Si vous danfe^, ils admirent vos gracesj^ 
Cet air plus vif, cette tcte , tes bjrasj 
Ljt volupte femble tracer vos pas, 
gt q?iH^ £HP9u?s s'emp^elTent für vos tr^cest 
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Plus d'une belle enrage en ce moment; 
Mais n*en die mor , & vous faic complimenr. 

Quand j'entendrai votre bouche vermeiUe 
Chanter le Dieu qui regnera für vous , ^ 
De votre voix les fons a mon oreille 
Seron t alors plus rouchancs & plus doux^ 
Vous nous verrez comber a vos genoux. 

Aimez, Philis, & vous. ferez parfaitej 
Si vous n'aiqie?; , foyez du moins coquetcer« 

J'ai jufqu ici parle pour votre bien , 
M'eft-il {dermis de parier pour le mien? 
Si vous forrez de I'erat infipide 
Oü votre cosur languix dans fes beaux jours , 
Jeune Philis , fouvenez-vous toujours 
Que je m'ofFris a vous fervir de guide ; 
En profitanc de rqes fages avis , 
N'oubliez pas qu ils meritoieiit un prix. 
Je ne viens poinc demander pour falaire 
Un coeur tout neüf qui s'efFaroucheroir. 
Je vous ai dit commenc vous pourrez plaire: 
Je vals chercher commenc on vous plaicoi^. 
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\m e Soleil finit fa carricre , 

Le temps conduit le glpbe ardent» 

£c dans des torrencs de lumiere 

Le prccipite a Toccident. 

Sur les nuages qu'il colore , 

Quelque temps il fe reproduit; 

Dans leurs flots azures qu'il dore 

II rallume le jout qui.fait- 

La vapeur legere & fluide 

Que raflemble un air tempere, 

Va bientot de la terre aride 

Rafraichir le fein altere. 

Des rofes qu'il a ranimees., •; 

Zephir embellit les cauleurs j 

II voltige de fleurs en fleurs , 

Et de fes ailcs parfumces , 

Repand les plus douces odeurs. 

Quittons le frais de cet afyle , 
Oü loin du tumulte & du jour ^ 
Ma Mufe legere & facile 
OfiTtoit des chanfons a ramour« 
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SenHble aux accords de ma lyre , 
Puifle Lifette ä fon retour , 
Applaudir aux vers qu ^lle infpire ! 
Mes yeux errants für ce coteau , 
Dans le lointain ont vu Lifette j 
Ah ! courons vite a fa houlette 
Attacher un ruban nouveau : 
Que d'une guirlande nouvelle 
M^ main couronne fes cheveux , 
£c qu'elle life dans mes yeux 
Le plaidr de la voir (I belle. 

Aux bruits des champs , a leurs concects , 
Deja fuccMe le filence ; 
L*ombre defccnd , la nuit s'avance , ^. 

En planant für les champs deferts. / 

Deja für fes alles legeres l 

Morphee am^ne le repos; ^ 

Dieu puifTant , fufpends les travaux ; 
Endors les ^poux & les meres , 
Et ne verfe poinc tes pavots 
Sur les yeux des jeuncs berg^res. 

Mais de I'horifon nebuleux 
S'clance un aftre qui Ticlaire , 
Et für rOcean tencbreux / 
Fait jouer fa foible lumi^re« 
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Les rayons du globe argent^ 

Tombenc & penetrenc les otnbres« 

La nuic faic torc a ta beaute , 

Le grand joui i ta liberte ; 

Ces feux pale^ « ces clartes fombres y 

Sont le jour de la votupt^« 



J'entends la voix de Philomele y 
Je m'atrcte pour Tecourer; 
Comme eile je voudrois chanter 
Le plaifir que je fens comme eile. 
TEchappee aux regards jaloux^, 
Lifette arrive au rendez-vous. 
D'un feu plus doux fes yeux s'animent : 
"N Les miens annoncent mes defirs ; 
\ Nos regards confondus exprimeac 
/ L*efpoir & le goüt des plaifirs, 

Aimable fils de Cytheree, * 

De rivrefle de nos efprits 

Tu ne peux augmentec le prix 

Quen ajoutant a fa duree. 

De ce delicieux moment 

Fixes le paflfage infehfible ; 

Que dans fa coarfe imperceptible 

Le temps voie plus lentement. 

Daus les fougues du plailSr mcme > 
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Que fans celTe le fentiment 
Ajoute 4 mon bonheur fuprcme j 
Que dans les b^as de ce que j'aime. 
Des tranfports , de remportement*. 
Je pafle i ce calme chärthahc 
Oü Tarne , apr^s la jouiflance , 
San^ tumulte ^ mais fans langueür ,' 
Dans un volupcueux filence , 
Se rend compte de fon bonheur. 
Mais la mollefle oü tu nous plonges, 
Sommeil , fufpendra nos defirs ; 
Dans des tableaux vrais que les fongeti 
Kous retracenc tous nos plaifirs. 
Pui(Iai-je encor dans ton empire 
Pr^ de Lifette foupirer , 
La voir dans mes bras , l'adorer , 
£c m'^veillet pour le lui dire ! 
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LE TRIOMPHE 

D*AL EXAND R E. 

Xii A Gr^ce & rOrienr aux pieds de leur vainqueui^^ 

JouiiTbieiit d'une paix profonde } 
Alexandre content dans ce repos du monde , 
A fes goucs fans referve abandonnoic fon cceun 
Des feftins & des j'eux dans les rnurs d'Ecbatane , 
Rempliiroienc fes momencs, vatioienc fes plaidrs} 

Scacira , Ta'is & Roxane , 
Partageoienc tour-a-cour & combloienc fes defirs. 

Mais des rivages de THydafpe , 
Un objec plus charmant tranfporte dans fa coar 

Eut bientot fixe fon amour ^ 
Alexandre eft d'abord tout enrier i Campafpe. 
Eh ! quelle aurre beauce nieritoic fes regards ! 
La main de la nature & le travail des arts 
N*avoient Jamals form^ d aufli parfait modele. 
Un jour , en la quittant , ilfait venir Apelle ) 
J'exige de ton art un chef-d'osuvre nouveau : 
Des mortelles , dit^il y viens peindre la plus belle >' 
Ceft un fujet digne de ton pinceau. 
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Va preparer les couleurs Sc la toile ; 
Je veux que de fon lic conduire devanc nous , 
Elle s'ofFre a ces yeux fans parure & fans voile : 
Tous fes craits fonc charmants, il fauc les peindre roös 
Mais je crains pour ton cceur le pouvoir de (ts charmes. 

Ah y Seigneur ! foyez fans alartnes : 
D'une efclave dans Tlnde autrefois amoureux , 
Je couchois , die Apelle^ au moment d'ecre heureuz; 
Le Scythe für ces bords ayant portc fes armes , 
Nous fepara , fans douce pour ;amais ^ 

Mais rien ne pourra deformais 
L'efFacer de mon coeur , ni fufpendre mes Iarmcs% 
II die , part & revient. Un foleil radieux 
Eclaire le fallon oü Campafpe eft entrce , 
£c le jour eclacanc de la voiite azuree 
Sembloit ä ce fpeftacle inviter tous les yeux : 
Contemple, dir le Roi, ce que j'ofFre a ca vue ; 
Admire , peins , tu ne fiatteras pas. 

Les yeux bailTes , Campafpe nue 
Rougit , tourne la tete , & n*ofe faire un pas. 
Elle tient für fon fein une main ^tendue , 
Et l'autre , en defcendant , couvre d aucres appas. 

Ah ! que vois-je ! s'ecrie Apelle , 
Je ne me trompe point, c'eftelle-meme,ö DieuxL 
Ses regards languiflants errem long-temps für eile j 
Us vonc de fon rival intecroger les yeux : 
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II y voic du plaifir ^ il frifTonne 9 il foupire ; 
Une injufte fureur , & le plus tendre amour ^ 
La joie & la douleur ragitent tour-i-coar j 
II gemir , il adore , il d^tefte , il deßre. 
Elle l^ve les yeux , reconnoic fon amant > 

Jette un cri ^ foupire SC tecule , 

Regarde Apelle tendrement ^ 

Voit fon danger & diflimule* 

Ces foupirs d'un ccsur enflamm^ 5 
Ces cris fönt entendus. Apelle a vu qu'ön i'aime. 
Ah ! dit-il , mon rival , au fein du plai/ir tncme , 
£ft moins heureux que moi, puifqu'il eft ihoins aime« 

Campafpe , vis-a-vis d'Apelle , 
Voudroit ne fe montter qu'aux yeux de fon amant j 

Mais Alexandre eft aupres d'elle » 

£t veut la voir a tout moment 

Dans une attitude nouvelle« 

Sur les charmes les plus fecrets 
II porte quelquefois une vue inquietCr 
Mais la toile eft placee » & les pinceaux tout pret^^ 

Et malgre fa douleur fecrete 
Le peintre a comoience de dediner les traits« 

A mon malheur, dit-il , j'ajoute encor moi^meme ^ 
Je vais a mon rival preparer ^q% plaifirs^ 

Je 
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Je vais mulciplier Tobjet de fes defirs , 
Sous f^s yeux , en tout cemps 5 il aura ce que j'aime ; 
Et moi , toujours eohrrainc par de cruels egards , 
Je cacherai loin d'elle & mes pleurs & ma rage^ 
Plus tendre que prudent , il portoit {t% regards 
Chaque inftant für lobjet, rarement für louvrage j 
Et mille fois le bras vers la toile erendu 5 
S arrcre & tienc en l'air le pinceau fufpendu. 

Les yeux ctincelants , dupres d'elle Alexandre 
A peine a Commander a fes fens irrices \ 
II couvre de baifers un fein & des beauces 
Que Gampafpe en tremblant veui & n ofe defendre j 
Concre les accencars d'un maicre imperieux 

Canipaf pe invoque tous les Dieux , 
Jette für fon amant le regard le plus tendre ) 
Le voit pälir & dctourner les yeux ; 
Elle s'elance enrre les bras d'Apelle. 
Tous deux, Fondants en pleurs, tdmbentauxpieds dulloii 

Ceft la cette efclaye fi belle 
Qui für les bords de l'lnde avoit regü ttia foi. 
Apelle a fort rival n'eri dit püs davantage^ 
Canipafpe veut parier j la crainte & les fariglöts 
A fa voix atfoiblie ont ferme le paflage \ 
Le vifage attach^ für les pieds du hcros , 
Us pre(tent fes geiioux de leurs mains defailUiited ^ 
Tom^^ I4 IL Partii. G 
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Ils levent jufqu'^ lui leurs paupieres tremblances \ 
11s lifent dans fes yeux fa jaloufe furear ; 
PeiK-ctre dans leur fang va-c-elle crre aflfbuvie. 
Ils remplilTent d'amour ces momcnrs de terreur , 
£c fe donnenc du tnoins les reftes de leur vie ; 
lis fe cendenc leurs bras que la craince a gkces ^ 
Et baign^s de leurs pleurs fe tiennenr embrafTes* 

Alexandre, long-temps fpecSbreur immobile^ 

Laifle errer hs regards für eux ; 
II paroit medicer für leur etat afFreux , 

Et conferver une fureur tranquile. 
Mais fon front , tout-a-coup , devenu plus ferein ,' 
II fe penche vers eux , & leur tendant la main ; 
J'ai touc vaincu, dit-il , je me vaincrai moi-meme. 
Apelle j en ce Tocant, je n*en jouircis pas : 
L'image de res pleurs me fuivroit dans fes bras ; 
Campafpe^dans les miens^pkindroic lamanc qu'elle aime. 
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h revois donc les börds oh le ciel m'a fait naitre t 

Li , j'ajvucommeuB/ourpaflTermes Premiers ans; 
Charm,i de voir , d'agk , d'enteÄdr e , de connoitre, 
^ eft-la que j'eflayai ma penföe & mes fens , 

Et ni'affurai du piaifir d*ctre. 

C'eft ici que ia vöix d'trn trtairre 

A troabl^ mes jeux innöcöhts. 
La raifon des patents g&ne le premiet Ägö • 
La tendrefTö & rhumeur noas prodiguent leurs foittSi 
Tous les gouts i la fois , mille nouveaux befoins 

Nous fönt fentir notre efclavage. 

Le coBur , ittquiet & volage * 

Veut s'^garer en libert^ , 

Et für les öndes ötnporte 

Craint le pilote & non l'ofagö. 

Dun joug utile on fe d^gage , 
L'Efp^rance au front gai vient flatter hos defirs i 
ritois embartalß du choix de mes plaifirs j 

Gij 
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Tout devoit etre mon partage. 

J'entreprenois mille travaux , 
Je me faifois aimet , j'ctois utile au monde , 
Je fuffifois a tout j obftacles & tivaux ,, 
Rien n artctoit une ame atdente & vagabonde , 
Qui pievoyoit dans tout quelques fucccs nouveaux. 

II me femble qu'ici le fouffle du Zephire 
M'apporte des efprits plus purs & plus nombreux J 

Dans ces lieux oü je fus heureux , 
Avec plaifit encor quelquefois je refpirej 
Je crois m'y rettouvet l la fleui de mes ans \ 
Mon c<Eur s'cpanouit fous ua ciel qui s'6pure , 

Et le printems de la naiute 
Pout un inftant du moins me rend i mon ptintems. 
Je cherche ä retenir l'erteut oii je me plongej 
Ceft ainfi qu un amant , chagrin que le reveil 
Du bonheut qu il goutoit lui ptouve le menfonge , 
S'efForce a retombet dans les bras du fommeil, 
Pout ctte encote heuieux en fonge. 

J'efpcrois auttefois : efpcrer c'eft jouir. 
Mais le temps fait evanouit 
Ces chimcriques jouiflances } 
Il m'en fait voit la vanit^ , 
Sans me lendie en lealiti 
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Ce qu il m'enleve en efperances. 
Je perds tous les objets qu'il oce a mes defirs ^ 
De Tavenir trompeur j'ai perdu les plaifirs j 
Sous fes volles obfcius , au printems de mon äge , 
Je voyois tous les biens qu il alloit m'apporcer ; 
Quand d'un . cell plus certain j'en perce le nuage , 
Je vois trop aujourd'hui tout ce qu'il va m'ocer 5 
J'aimois a le prevoir , je perds a le connoitre : 
J*efpprois Tinftant oü je fuis , 
Je crains Tinftapt ou je dois ctre* 

11 eß: d'aucres plaidrs que le temps a decruirs. 
Plus jeune , je penfois que ma jeune maitrefle 
Ecok le feul objet qui pourroic tn*enflammer j 
Je croyois pouvoir feul obtenir fa tendreffe j 
Je croyois que nos coeurs s'atcendoienc pour aimer j 
Comme un choix cckiro j'adorois fori ivreflfe ; 
Ses defirs me flatcoienc , j'eftimois fes cigueurs ; 
Du notn de fentiment j'honorois fa foiblelTe i 
Je croyois que les cceurs ecoienc le prix des coeur^; 

J'errois dans les jardins d'ArmidQ j 

Au miroir de la yeritc 3^ 

Au Heu d'utx fejour encbanc^ 

Je decouvrQ une plage aride. 
Je Tai vu cet amour,^ cecte divinite ; 
Au Yuide de nos coturs, a noire oifwe^e^^ 
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J'ai vu qu'il devoit fa puKTance ; 
11 n eft Jamals dans fa nailTance 
Que le goüt de la voluptc , 
LanguifTanc dans la jouiflance , 
Reveille par la vanic^^ 
D'une froide fidelit^ 
On conferve lobjet avec inquietade ; 
On lui foamec fa volonte \ 
Lamufement fe.change en habicade^ 
L'hablrude en nece/Crc. 

J'ai perdu par degr^s les erreurs les plus cheres ; 

Ah ! le grand jour qui m'a frappe 

M'eclaira crop für nos mis^res , 
£c je maudis Tinftant oü je fus decrompe. 

Je voyois les humains comme an peuple de freres ; 
San« dcfenfe aupr^s d'eux je ne redoutois rien j 
Je voyois tous les ccrurs prets a repondre au mien j 

Je croyois aux amis finc^rea. 

J'ai vu Texadte probitc 

Et la fcrupuleufe equite 

Voiler fouvent d.QS coeurs arides j 

J'ai vu prendre pour la bontc, 

La foiblefle des ccrurs timidcs j 

l^ vU b^fpin d'ctre flart^ , 
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Donner des louanges perfides j 

Tai vu que la finccrice 

N'ecoit que lorgueil ou l'envie , 

Qui s*exhaIoienc en Uberte« 

Par une faufle piete 

J'ai vu la raifon pourfuivie ; 
J'ai vu le vice heureux , de graces revem, 
Deplacer avec art le mcrite fublime : 

Tour eft opprimc s'il n opprime ; 
Tour combat für la terre , ou tout a combattu j 
Le plus fort eft tyran , le plus foible eft vidime. 
Aurois- je donc perdu le plaifir d'eftimer ? 

Et fautril rougir de moa ctre ? 

Des qu'on commence i vous connoitre , 
Faut-il donc , 6 mortels ! cefler de vous aimer ? 

Auprcs de toi fouvent j oublie 
Combien ils .fönt Icgers , aveugles ou pervers j 
Si je meprife en eux la nature avitie, 
J admire & j'aime en toi la nature ennoblie. 
Sans toi , j'irois chercher les plus fombxes deferts ^ 
£t dans un amre obfcur , ou fous uu toit de cbaume^ 
Pleurant d*avoir connu le neant des vertus^ 
Je m'c.crierois avec Brutus , 
Q Vertu ! nes-tu qu'un fancome ? 

G wt 
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A MADEMOISELLE ..,, 

j\y E c fcs charmes de Tamour , 

( Qu (i vous Taimez mieux des anges » ) 

Vous avcz ea jufqu'i ce jour 

Plus de bonbons que de louanges* 

Quand vorre miroir aujoiird'hui 

Vous die que vous ites jolie , 

Loin qu*on vous en parle apr^s lui » 

On veut que votre coeur Toublie« 

Tour fans celle occupe vos yeux ; 

Vorre efprit vif eft curieux j 

C'eft le bon efprit a votre äge : 

II cherche un fens au tnoc nouveau ^ 

jE| des objets dans le cerveau , 

11 place les noms & Timage: 

A votre efprit pourtant, B,... 

Perfonne encpr ne rend Hommage. 

Quand vous bäiilez i quelque trais 
D'un c^rtain Liyre fprt ahftrait , 
Votre mieaufli-tot vous grondejj 
Elle pßetend que p^r pjro|et 
ypus vous ennuyez d'un fu|eq 
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Qui doic ennuyer tout le monde, 
On voiis fait un fermon chrecien 
Siir votre ignorance profonde , 
Et jamais vous n'entendez bien 
Ce bpn livre oü Ton n'entend rien, 

On eft encpr plein d'injuftices 
Sur vos mceurs, für vos gouts naifTancs } 
De vos varux les plus innpcents 
On exige des facrifices* 
On vous apprend I'art d'obeir, 
£h ! B. • • • qu*en pourrez- vous faire ? 
Tous les coBurs voudront vous fervir, 
Oui » vous avez le don de plaire j 
Du fentiment, de la gaieti , 
Des graces , de Tegalitc ; 
Vous reflemblez 4 votre m^re; 
Vous aqrez avec fa beauii > 
§on efprit Sc fon carad^re* 
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V o L E z papillon libercin j 
Aux fleurs de nos vergers le printems vous rappelle j 
Plus preflani qu'amoureux , plus galant que fidcle , 
De la rofe coquetce allez baifer le fein ^ 
QuWgoüt vif & leger vous amufe auprcs d'elle j 

Triomphez , & volez foudaiD 

Aupres d'une rofe nouvelle. 
D'aimer & de changer faites-vous une loi ; 
A c^% douces erreurs corifacrez votre vie. 
Ce font-la des confeils que j'aurois pris pour moi , 

Si je n'avois point vu Silvie. 



c H A N s o. N. 

Öans d^pit, fans Icgcretö, 
Je quitce une amante volage >. 
Et je reprends ma Uberte > 
Sans regrecter mon efclavage. 

Ce marin j'ai cneilli ^^s fleurs > 
Sans faire un bouquet i Lifette» 
J'ai deja quitte fes couleurs y. 
Je vais lui rendre fa houlette*. 



mrtm 



.m 



F U G I T I V E S. 107 



Sans rougir , j'ai vu fous lormeau 
Silvandre aux pieds de Tinfidellej 
J'ai joue für mon chalumeau 
Uair quo Silvandre a faic poqr eile^ 

» 

J E ne fais plus dans nos vallon« 
Recencir ie xiom de Lifecte ; 
Je veux kii dire ies chanfons 
Que je ferai pour Timarerce. 



Si quelquefois dans le fommeil 
Ses faveurs me fönt retracees , 
Elle n'eft plus a mon reveil 
La premiere de mes penfees. 

J E ne viendrai plus en ces lieux 
Hefpirer i'air qu eile refpire j 
Je ne cherche plus dans Us yeux 
Ce que je dois penfer 011 dire. 

1. 1 s E T T I a perdu plus que moi : 
J ctois tendre , eile ctoit coquette ; 
Lifetee m'a manque de foi : 
If on ^ non , je n'aime plus Lifette. 

4* 
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£ P i T R E. 

C.yHLoi., ce badinage cendre , 
Ces legeres faveurs amufenc mes defirs ; 

Ce fonc des üeurs que Tatnour fgait repandre 
Sur le chdmin qui nous mene au plaifir. 
Mais puis- je a les cueillir borner mon efperance ? 
Ici , loin des tcmoins , dans Tcwnb^e & le filence , 
0onnons au vrai bonheur ce refte d*un beau jour. 
De ces riens enchanceurs n'occuponsi plus Vamour , 
Chloe , tirons ce Dieu des jeux de fon enfance« 

Rappelle-toi ce foir , oü fenfible a mes voeux , 
Tu daignas par un moc difliper mes alarmes : 
Oai , faime, . .Que ce mot embeüiflToit res charmes! 

Qu*il irritoit mes tranfports amoureux ! 
Dcja tous mes foupirs expiroient für ta bouche ; 
Je voulus tout tenter j tnais fans ctre farouche , 
Tu repouflas TAmour cgare dans res bras : 
Je rayis des faveurs , & je n'en obtins pas» 

Uhonneur , ce vain Fantome, efFrayoit ta tendreffea^ 
U diffipok des fens Timpetueufe ivrefle ; - 
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Ennemi de Tamour qu'il ne peut furmonter , 
Sans f^avoir 1 obtenir difputaiit la vidoire , 

A combattre il borne fa gloire ; 
II eft toujours vaincu , mais il veuc refifter. 
Tu m'aimes , je t'adore j ah ! gardes-coi de croire^ 
Qiie ce foible tyran puifTe nous arrcter ; 
On le craignoit jadis \ & ies coeurs de nos meres 
Ne goiitoienc qu en tremblanc le bonheur de fentir. 
De ce (i^cle poli Ies loix fonc moins feveres ; 
L'amour ä fes cotes n'a plus le repencir. 
Nous rions aujourd'hui de ces prüdes fublimes/ 
Qu'efFarouche un amant, qui genent leurs defirs j 
Et ces plaifirs fi doux dont tu te fais des crimes, 
D^s qu*on Ies a goüces ne fonc que des plaifirs. 

Vas , ton honneur eft d'ctre belle , 

Ton devoir eft d'etre fidele , 
Tes loix fönt dans ton coeur , Ies amours fönt tcs Dieox'; 

Jeune Chloe , qulls foient tes guides. 

Ce prelude voluptueux 
Va nous conduire a des biens plus folides. 
L'Amour , en fe jouant , faciguoit ta vertu ; 

Tu fens Tennui de te defendre y 

A rhonneur d'avoir combattu 
Hates-toi d'ajouter le plaiiir de te rendre. 
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CHANSON« 

jL/a n s le fein des faveurs de la beaute quefakne , 
Je detefte les traits donc TAmour m'a frappe. 
Mon rival plus heureux goüte un bonheur fupreme : 
On nous trompe tous deux j mais il eft mieux crompe« 

VERS A M^^- DE CH^.., 

Sur des Tablcaux de flcurs* 

J'en jouis de ces fleurs fi belies j 
J'admire ce pinceau divixi , 
Et ces rofes fi naturelles 
Que le papillon incertain 
Viendra voltiger autour d'elles , 
L'abeille y chercher fon butin. 
Les fleurs ne briilenc qu'un matiii $ 
Les votres feront immortelles. 
Ah ! Ci j avois votre talent , 
Je peindrois un objer charmant ,. 
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ParÄ des graces du jeune age , 
Qui plair des le premier inftanc > 
Ec chaque inftant plan davantagej 
Dans ramiti^ tendre & conftant , 
Sinc^re fans fette impradenc , 
Naif & fin , feofible & (äge. 
Aifemeiu on devineroit 
Quel aufoit ctc mon modele j 
Ch. . . . feule ignoreroic 
Que le Portrait eft d'aprcs eile. 
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f^u E L QU E s foupijons , un inftant de colÄie ^ 

Mcritoient-il§ cet exces de rigueur ? 

Malgre mes torts y tu lifois dans mon c(sur ; 

£n t'adorant pouvoit-il te deplaire ? 

Dans tes regards je vois ton changement ; 

L'expreflion d'un tendre fentiment 

N'anime plus ces yeux fi pleins de charmes \ 

Si de Doris je feins d'etre Tamant » 

Tu ne vois rien , ou tu vois fans aiarmes ; 

Si pres de toi j'ai moins d'emprellemenc , 

De ma froideor tu ce plains froidemenc 
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Ceti eft donc £aic , & je vais de mes larmes 
Payer coujoars la fauce d'un momenc \ 
Ton amici^ > dans cet etat fanefte , 
Soatien: mon coeur ; cc prix m'ctoit bien du. 
Je vais jouir de tout ce qui me refte , 
Et regretter tout ce que j'ai perdu. 



L E M A T 1 N. 

jL a Nuit vers Toccident obfcur 
Repiioit lentement fes voiles j 
D*un feu moins brillant les ctoiles 
Eclairoient le c61efte azut. 
De fa lutniere r^flcchie 
Le foleil blatichiflbit les airs ^ 
Et par degtcs a Tunivers 
Rendoit les couteurs & la vle^ 

Du fommeil a la yolupte 

Mes fens 6prouvoient le pafTage J 

Des fonges me tracoient Timage 

Du bonheur que j'avois goüte j 

Je fentois qu ii alloit renaitre , 

Et par ces fonges excite. 

Je recevois un nouvel ecre# 

Libres 
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Libres des chaines du fommeil i 

Mes yeux s'öuvrent pour vöir Themire ^ 

Je vois , j'adore 5 je defire 5 

Dieux ! quel fped:aeie & quel reveil I 

Pr^s de ihoi Themire ctcndue 

Ne d^roboit rien a ma vue j 

Je d^taillois mille beautes , 

Je m*applaudi(fois dfe ma flamme J 

Le rrouble aveugle de moh ame 

En occupoit les facultas, 

Tour a 1 amoür , tout ä Themire i 

J'ai jdui de mes fehtiments 

l?rös de l'objet cjui les iiifpire : 

Oui, diföis je, ües traits charriiarifsi 

Animcs pat utl cdeur fidele , 

Sont au plus ten Jte- des aniarits ; 

Ceft pöüt moi qüe Thcmirö eft bell«^ 

j'avois entr'öüVeft les rideäuxj 
Du foleil la clartc naiflante 
Doroic cette dride jäiili(tante 
Qui recombe fous cefs berceaux^ 
Dcja du fein des pr& humides 
S'elevdient les foibles väpeurs ^ 
Que k nuic en perles liquides 
Kaflennible & fixe fui les fleurs. 
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J'ai jöui, malgre mon delire 
Et mes ttanfports imp^tueux , 
t)u murhiure Voluptueux 
Des ff^quenw foupirs de Thimire ) 
Ma bouche i fes cris languiflants 
tl^pohd i peine : Ah ! je t'adore ! 
Le plaifir fatigua nos fens , 
Et nos cosuts jouitenc encore. 

Mais laftre du jour dans les ci^xxi, 
i^ourfuivöit fa väfte catriire ^ 
Et d€ fon difque radieux 
R^pandoic des flöts de lumiire; 
De mille ornements odieux 
J'ai vu Timportune barricre 
D^rober TWmire i mes yeux $ 
i?lein d*amour ic d'impatienee i 
Je fors fans c^moitis & fanj beult ^ 
£t vais languif jufqu'i la nuit 
Dans les horreurs de fon abfencd« 
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E PIT R E A 

j^L VI VRE au fein du Jatißnifme , 
eher Prince , je fuis condamn^ , 
Et des Mufes abandonn6 , 
Dans le vieux chateau de T * *" 
Je r^pete mon cac^chifme. 

Des intrigues de Port-Royal 
J'apprends a fond tous les myft^res ; 
J'encends metcre au rang des faints P^res, 
Nicole , Quefnel & Pafcal. 
J'en lis un peu par courtoifie* 
Ces fous pleins de mifantropie , 
Souvenc ne raifonnoienc pas mal ; 
IIs ont eu Tart de bien connoicre 
L'homme qu ils ont imagine ; 
Mais ils n'onc jamais devine 
Ce qu eft Thomme & ce qu U doit ctre. 
plus ingenu , moins orgiieilleux , 
Montagne , fans arc , faiis fyfteme , 
Cherchanc rhomme dans rhomme meme > 
Le connoic & le peinc bien mieux« 
.Par mille craics ingenieux 
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Le Socrate Anglais noxxs reveille • 
II infpire quand il i^ftruit ; 
C'eft un fage qui nous conduit , 
C eft un ami qui nous confeille. 

Un Yieux Janfcnifte groadeur 

Die qu'en dccruifant la nature», 

On fait plaifir a fon auceur , 

Et qu on charnie le Grcateur 

En tourmentant lä crcature. 

Du petic nombre des ^Ins 

Tous fes ennemis fonc exclus j 

Et ces fauvages cenobices , 

Qui vantent i Dieu leur ennui ., / ^ 

Ne voudroient plus vivre pour lui ^ 

$'il ctoit mort pour les Jefqites, 

Indulgente fociete , 

O vous , d^vots plus raifonnables , 
Apotres pleins d*urbanitö, 
Le goüt polit vos moeurs aimables* 
Vous vous occupez fagement 
De l'art de penfer & de plaire j 
Aux charmes couchants du Br^viair^^ 
Vous entre-melez prudemmenc 
Et du Virgib & da VoUaii;e^ 
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Vous patlez au nom du Seigneur , 
Et vous n'ennuyez poinc les honimes ) 
Vous nons condamnez fans fureur , 
Vous noos voyQZ tek qu$ nous fommes« 

Je ne prends poinc pour direfteur 
Un fou donc la mauvaife humeur 
Erige en (:nine une fbibkfle, 
Ec veuc an^antir tnon co^ur, 
Pour le conduire i la fageffe* 
Je fens , j'ai des gouts, des de/irsj' 
Dieu les infpire ou les pardonne ; 
l^e trifte ennemi des plaifirs 
^'eft auifi du Dieu qui les donne* 
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P E $ A A D I. 

JuouANGE au Dieu tout puiflant , pire de touj 
les fetres , fource de Tetre , le cr^ateur & le mo- 
t^ur du ciel & des fpheres » chef ^conome & fage 
de la nature , qui fit cefler le dcfordre des Cle- 
ments, & qui de leur combat fit naitre l'ordre & 
le monde. Grand Dieu ! tu calmes les tempetes 
qui s'CIevent für les mers & dans les cceurs des 
fettes intelligents } tu fais fortir le bonheur du choc 
des paflSons oppofees. Chacun des globes celeftes 
contribue k eclairer les globes celeftes ; les vents 
conduifent les nuages & balancent les mers. Les 
^mpires fönt utiles aux empires , Thömme aux 
gnimaux , les animaux a Thomme. Tu ordonn^s 
au zephyr d'etendre les tapis d*cmeraude für les 
phamps des Ofmanlins & des difciples d'Hali ; tu 
gs revctu leurs plantes & leurs arbres de verdure ; 
^u prepares für la terre un feftin magnifique , au- 
quel tu invites les adorateurs du feu , les idolä- 
^res & les ferviteurs fidcles.' Quel homme ofera 
s'oppofer au bonheur des bommes? Quand tou« 
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ks ecres fonc utiles Tun i Taacre , qüel hommo 
ofera refter inucile i fa pacrie & au monde? 

Je faifois ces reflexions dans Vobfciirite paifible 
d*une nuic profonde , & je me retra^ai le fpeaa- 
cle de ma vie padce. 

Je vis avec horreur que j'avois confum6 le temps 
fans remployef ; je verfois des lacmes > mon cocüf 
cndurci s'attendriflbit , & ces mots confojrmes i 
ma Hruacion s'echapperenc de mon fein. 

A chaque momenc une portion de Tefprit de vie 
s'eceinc pour jamais , & ce qui me tefte eft 
bien peu de chofe. Tu fommeilles , toi qui as 
deja vu s'ccoulec cinquante ans de ta dur^e l 
Oh, fi tu avois aflez de lumiere & de fageflTe 
pour faire un bon ufage du peu de jours qui te 
fönt deftines ! 11 rougit de honte , celui qui eft 
patti fans avoir acheve l'ouvrage que lui impofoit 
la nature. La trompette a fonne , & il ne prepa- 
roit point fes bagages : un fommeil agreable arre- 
toit ce voyageur long-temps apres le iever de l'au-^ 
rore. II nait un homme \ il commence un cdifice , 
& meurt : il en oait un autre ; il commence un 
cdifice , & meurt. Les races fe fuccedent ; tout fe 
commence , & rien neft fini. Heureux qui a 
paflc für U terre des jours utiles ! fa rccopipenfe 
iatrend dans Tautre vie. Envoyez für la loute qQ 
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qui votts eft n^ceflaire pour le voyage , perfonnb 
ne pourra vous le donner ; faites-l6 parcir avanc 
;vous; tnontre^-vous homme, 6c paftez. 

Le foleil commenigoitjl paroitre ^ & le fem- 
iricil n'avoit point fermc nia paupiire 5 an ami 
avec lequel j'avois faic aucrefois le voyage de la 
Mecque , & avec lequel }e m'exois livre aux d^- 
lices de la vie » vint me ttoaver, & ne put m'ar« 
racher i mes r^flexions ; it me fit plülieufs quef- 
tions, aazquelles je ne repondis pas j il s'en offenfä, 
, & me die ( 

II y a des expiations pour les facrileges ; mais 
on n'expie pas les ofFenfes faites i Tamitie. Qu'eft- 
ce que la langue dans la bouche de Thomme vet- 
tuettx ? C'eft la clef qui ouvre im trefor. 

J'emhxafTai mon ami , je lui parlai » & noüs 
forcimes pour nous egayer par le fpeftacle de la 
nacure. Le printems venoic de renaitre ; la terre 
ecoit paree comme une belle femme un jour de 
ßte j le roffignol chancoic für les branches d^^s 
grands arbres ; les goutres de rofee brilioiene 
comme des diamants für le poarpre des rofes, ou 
comme les larmes für les joues d*une jeune fille 
-honncte qui a re5u un leger afFront. Mon ami me 
Cenduifit dans un de fes jardins , qui renfermoic 
pluiieurs belles prairi^s Si des planes d*arbres chat- 
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g^s de fruits & de fleurs \ dans ces bocages l'ame 
fe crouvoic plus fenfible , & comboic dans un doux 
lavifTemenc : en d'aucres endroits , on voyoit les 
flears forcir du gazon , comme des piecres pr^« 
cieufes ^cendues für un lapis verd. Un luifleau 
couloic dans ce jardin \ Teau en ecoic agr^able 
conune le neftar. Le verger ^coic retnpli d'oifeaui» 
donr le ramage ^coic touchanc comme une belle 
mufique für des vers tendres. Quand nous quiccä- 
mes ces lieux de delices , mon ami , qui me vic 
emplir mon fein de couces les forces de fleurs , 
me die : 

Tu f^ais que la vie de ces Heurs palTe dans un 
jour : pourquoi faire proviüon de rrefors fl pou 
durables ? Cueillons des plantes uciles qui feront 
nn alimenc fain pour la table oü tu admets tes 
amis. 

Je n>e derobai des ce moment aux plaifirs qui 
avoienc enivr^ ma jeuneile , dans l'enceinte de 
Schiras. 

Je me promenai dans le Jardin des fages \ je 
difcourois avec euz des vues de la nature, des 
devoirs de tous le« hommes , de leurs internes com- 
muns» de leurs padions , des loix, des erreurs fu- 
neftes , des dangers de Tignorance , du bonheut » 
des ages de la vie, du plaifir qu on n'ufe j^u^aisj ^ 
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des beäüces de la v^rru ; leurs entretiens onc eclai- 
th mon ame du jour de la v^rit^. 

£s-tu de l'ambre , difois-je » a un morceau de 
terre que f avois rama(r<^ dans un bain ? tu me. 
charmes par ton parfum. II me repondit 2 Je ne 
fuis qu'une terre vite , mais j'ai habite quelque 
cemps avec la rofe. 

J'avois obferv^ avant de penfer , & j'ai petifö 
avant d ccrire, Mes amis m*onr preflc quelque- 
fois de donner mes reftexions. Les Sages de Tlnde 
reprochoient un jour au grand fiufurchumbur , de 
¥aire crop attendre fes paroles \ic\\ leur repondit : 
Le temps que j'emploie a m^diter ce que je dois 
dire , eft pris für le temps oü je me repentirai 
d avoir parle. 

Je donne enfin cet ouvrage , auquel je veur 
confacrer encore une partie precieufe de ma vie 9 
afin que ma memoire foit honor^e 9 Sc que je ne 
meure point fans avoir ete utile aux hommes 8c 
aax progres de la vertu. 
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L'HOMME VRAl 

Xj H Rei avoi( cottdaüine a tnort un de fes Ef« 
claves : celui-ci ecanc fäns efperanee , ae menageoiü 
plus rien , & accabloic le Rot d'inJQres. Que dit-' 
il ? dertianda le Prince a fon Favori. Seigneur , it 
die que les recompenfes de Taurre vie fönt pout 
les Princes qui pardenfienc , & il tK>us demande 
grace. Je Taccorde , dit le Roi. ün Cour ci (an , 
depuis long-tamps ennemi da Favori » avoic en- 
tendu le difcours def TEfclave. On vous trompe ^ 
dit'il a fon Maiere ; ce malheureux vous aceabloie 
d'injures. Le Roi repondic : Le menfofige qa'oa 
tn'a fait eft bumaii> 5 & ta- veric6 eft ciuelle. Et 
puis-fe toucnanc vers fon favori: Oh 1 mon ami^ 
kl dit-il y e*eft cöi qui me dkas caujoiirs la verit^« 
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MAHMO UD. 

\} N des Rois du Chorazan vic en fonge MaK- 
moud , qui regnoit cenr ans avant lui. Il vir le 
Corps de ce Prince fe confumer enti^rement & fe 
diffiper en poufli^re. II n'en refta que les yeax , 
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qui jectoienc continuellement des regards für le 
Palais & für le Tr6ne* Le Roi demanda aux De- 
vins ce qiie pouvoit fignifier ce fonge : Tun d*eut 
lui die : Mahmoud voic k prefent qüe tu occupes 
le Palais & le Trone qu'il a occupes , qu'il ne lut 
refte rien de fa grandeur , & qu'on n*emporte avec 
föi qae le bien qu'on a fait« O Roi! fais le biefl, 
avanc que dans ton Palais en deuil on entende 
une voix lugubre prononcer ces mocs , // n\ßplus. 

MA X I M E S. 

JL B Tigce fe cache fous le feuillage paifible j 
craign^ i la Cour le iilence de Tenvie« 

V011S defnandez » fi la Fourmi qui eft fous vos 
pled^ a le droit d^ fe plaindre ? Oui \ ou vous 
n'avez pas le droit d^ vous plaindre , lorfque vous 
iit^ ecrafepar TElephanr. 

Conduifez le coupable dans les lieux qui raf- 
femblemle plus de malheureux, & il ne verra per^ 
fonne aufli malheureux que lui. 

Le Feu ctoit adorc. dans Perfcpolis , & Perfe- 
potis a ^t^ devoree par le Feu : image des Def- 
potes & de leurs Favoris* 
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Les Sages ont die : Les agrcmeuts fonc les ver- 
ttts des Cours ,- & prefgue dos vices dans les Sar- 
ges : atcachez-vous a faire le bien ; que vos 
RKTurs foienc pures , & laiflez Us facecies aux 
Courcifans. 

^ . .. =fe^=^ = ^« ^ s » 

LE SOMMEIL DU MiCHANT. 

■Je me promenois avec tnon ami , pendant la 
plus grande chaleur du jour , fous un berceaa d*ar- 
bres clev& qui fprmoient une voüte de verdure i«iH 
penctrable aux rayons du foleil; un ruiflTeau fer- 
pencoic encre ces arbres, & emretenoic la frai- 
cheur d'un gazon ^pais qui invitoit a fe repofef. 
Je vis le Vifir Karoun conchc für ce gazon j il 
dormoit. Grand Dieu ! difois je , le fouvenir dds 
malheureux qu'il a faics ne trouble donc pas fe 
fommeil de Karoun ? Mon an>i nr'entcndoit , & 
me die : Dieu accorde quelquefois le fommeil 
aux mechants , afin que les bons foienc cranquilfes« 
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LA RBTRAtTE. 

\u B Miniftre d*un toi fut difgtael^ j &: fe rfetirä 
dans utie väll^e fertile , <)a'il fic culciver avet foiti s 
comme il n'aroic pas m^rire fa difgrace , il s'etl 
confola aifemeftc, & il prit du goüt pöur le tiöU- 
veau genre de vie qu'il avoic eihbraflß. Le Roi ^ 
qui eftimoit fes calenrs , fencic la perte qu'il avöi^ 
faite , & l alla troüvet poür le prior de revetiir i 
la Cour \ niais le Miniftre refufa le Roi » & lui 
dir : Tu m'avois ^lev^ aux premieres dignic& ; 
l'ai foutenu avec ferii3ec6 Tagitätieti des grändeurs i 
VI th'as forc6 a la recraiee ^ je goüte le repos ^ 
. laifles-m'en jouir. Se retirer dii monde , c'eft arra- 
cher las dents aux animaux devorants ^ c*eft ötei^ 
au mechant Tufage de Ton poignard , i lä calomnie 
fes poifons , & fes ferpents a Tenvie. Le Roi in- 
fifta , & dit t j'aurois be(bin d'un efpric ^clair^ 
& d'un coeur droit & bon qui vouluc fupportef 
avec moi le fardeau de ma puiflance ; je lie pui^ 
trouver qu'en toi rhomme qui m'eft ncceflairtfi 
Tu le trouveras , rcpondit le Miniftre , fi tu 1^ 
cherches parmi ceux qui ne te cherchenc pas« 
TQm$ il. t 
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L'E R R E U R. 

\Ji9 Avengle avoit une Femme qu'il aimoit beau- 
coup , quoiqu'on lui eüc die qudle etott fort laide» 
Un Medecin offne de iui rendre la vue ; il ne voa- 
Ittc pas Y confencir. Je perdrois , dic-il , lamoot 
que j'ai pour ma Femme , Sc cet amouc me rend 
heureux. 

Les Troupes de Coftocs furent vaincues le jour 
d'une Qclipfe dii Soleil: les Petfes,. adoracetus da 
Feil, penfoienc que ce phenomene aiinoo^oic de 
grands mallieurs a rEmpke, & cecte idee leur 6ca 
le courage. L'igqofance & l-erreur peiivenc faire 
le bonheuc d'un feul homme \ tnais elles fonc ne- 
celTaicemenc le malbear des Nacions 

L E S O N G E. 

%Js jonr je me retirois chez moi, refpritrem- 
pli d'obfervations chagrines } & apres avoir fait 
la fatyre de tous les etars , de toures les coridi- 
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tioiis & de moi-meme > je tombai dans un fom- 
meil projfondj J*eus un fonge. Je me crus tranf- 
port^ dans ma foHcude , & ioin des defaurs qui 
m avoient blefTe; je me promenoisavec une joie tran- 
quille dans la fotct qui protige ma eabane contre 
les veiits d'Arabie 5 je me derobois fous fes om- 
brages aux folies des hommes. 

Le Solei.l venoit de s'clever für Thorifoh ; feä 
rayons doroient la verdare incerpofee entli^e lui 
& moi i & donnoient de la trailfpafetice au 
feuillage, J'entendois ies chants d'uhe multitudd 
d*oifeaux; j*^tois attentif ä tous lenrs atcents j j'eil 
obfervois la diverfit^ , ainfi que celle de leurs for- 
mes , de leurs vols & de leurs plumäges. Le Rof* 
fignol , le Merle , le Corbeau , la Fauvette , le 
Geai , TAlouette , TAigle , la Tourterelle , chan- 
coient , fiffloient, croaflbient , crioienc, roucou* 
loient , fauroient , voitigeoient , voloient ou pla- 
noient. 

Le ciel me douna toutd-coüp rintelligertce de 
leurs diffirents langages : j'enceridis TAigle qut 
railloic le Hibou für fa vue j la Tourterelle par- 
loit fort mal des moeurs de TEpervier , qui n'a* 
voir que du m^pris jjour fa foibleflTe} le Merle 
faifoit des plaifanteries für le cri de TAigle ; le 
Geai & la Pie difoient des injures ; ils repro- 
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choient au Cotbeau fa mine trifte, & rrouvoienc 
au Moineau l'air comtnun« 

Je vis defcendre du ciel une figure fort ex- 
craordinaire ; c'etoic un jeune homme dont le corps 
avoic la couleur de la neige , für laquelle on au* 
roit jecce des feuilles de rofes ; il avoic de grandes 
ailes bleues , dont les excremices ecoient dor^es \ 
fes cheveux Ecoient noirs comme Teb^ne ; fes yeux 
ctoieor de la couleur de fes cheveux , & fi per- 
gancs que rhypocrire n*auroit pu foutenir fes re- 
gards. 11 fe pofa für un platane qui s clevoic au* 
delTus des c^drcs de la forec : il appella par leurs 
noms les difFerences efpeces d'oifeaux , que je vis 
si'abattre aucour de lui für les rameaux des cedres^ 
il leur ordonQa le filence, *& il leur dir : 

Ecoutez ce que j'ai i vous rcveler de la part da 
grand Etre. Vous eres tous 6gaux en m^rice ; vous 
eres difFerents en qualices , parce que vous eres 
deftincs i des fondkions difFcrentes. 

L'Aigle eft nc pour la guerre ; fon cri , expref- 
fion de la Force , ne peut avoir d'harmonie : le 
Hibou n'auroir poinc furpris dans les t^nebres les 
infedes & les reptiles, dont il doit purger la 
terre , fi fes yeux avoient pu foutenir Teclat du 
foleil : pour donner au RoflSgnol & a la Fauvettc 
leur voix douce & legere ^ il a fallu leur donnec des 
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organes delicats : la Tourterelle, nee pour Tamour , 
fe cient fous les ombrages , oü rien n'interrompc 
et! eile le plaidr d'aimer \ qu'ajouceroienc a ce 
^laifir le bec & les griffes de TEpervier ? Reftez 
ce qiie vous eces , fans regret & fans orgueil j 
cedez difFeremmenc aux impaldons de la nacare > 
& voyez dans vos efpcces des diffi^rences & noa 
des defauts. 

A ces mots , je vis les oifeaux fe difperfer dans 
la foret, & le Genie s'elever «iix Cieux, en jet- 
tanc fur'nioi un regard plein d'expreffiön. Je m'e- 
veillai , & je me dis : M'arrivera-t-il encore d'exi- 
ger dans le Cadi la douceur du Courtifap , dana 
riman la franchife du Guerrier , dans le Mar- 
chand le defintereflTement du Sage^ dans le Sage 
Taftivite de TAnibitieux ! c'eft moi que tu es venu 
inftruire , o cclefte Genie ! ces lecons feront ä ja-^ 
mais gravees dans mon ccsur, Sc mes levres les 
rcpeteront aux hommes. ^ 

O ! mes frcres , nous partons enfemble pouc 
voyager , les uns au Nord , les aucres au Midi '^ 
il ne nous fauc ni les meines vetemens , ni les me«» 
mes provifions. Nous vivons dans une famille^ 
dont le chef nous a donne des bdens de diflFerentQ 
nacure. A quoi fervenc i celui quL taille ; les ac-^ 
bres dvi verger ^ Iqs inftruni^ncs. du labpurage \ 

Ixij 
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LZ CRIME. 

• 

Trqis habic^ns de Baick voyageoient; enfem- 
ble; ils cenconcrörenc un trefor, & iU ie parca- 
gerenc : ib concinuerenc leur route , en s'entre- 
renant de lufage qu'ils feroient de leurs^richefles. 
Les vivres qu*il$ avoienc partes ctoient confom- 
m^s; ils convinrent qu'un d'eux iroir en acherer a 
U, ville y & que le plus jeune fe chargeroic de 
cetce commiffion ; il parcir. 

II fe difoic en chemin : Me voila riche ^ mais je 
le ferois bien davantage fi j'avois ete feul quand 

\e trefoc s'eft pcefente , Ces deux hommes 

m*onc enleve nies rtchefTes • • . . Ne pourrois-je pas 
les reprendre ? . • . , Cela nie feroic facilet Je n'aq« 
rois q\xi empoifonner les vivres que |e vais ache-> 
ter; ^ mon retour, |e dirois que j*ai dine a la 
viile \ mes compagnons mangeroienc fans defiance, 
& ils mourroienc, J^ n ai que le tiers du trefor , 
8c faurois le tou(. 

Cependant les deux autres voyageurs ie di-t 
foient ; Nous avions bien afFaire que ce jeunQ 
homme ym 5*a(focier a nau? ; rqus avon? ixi; pbli-^ 
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ges de partager le crefor avec lui \ fa parc auroic 
augmence les notres , Sc nous ferions vericable- 
menc riches • . • . 11 va revenir y nous avons de bons 

poignards 

Le jeune homme revinc avec des vivres em- 
poiforuies \ fes compagnons rafTaflinerenc : ils matv- 
gerenc \ ils tnoururenc \ & le ccefor n'apparcint 4 
perfonne. 

L' A V A RI CE 

DES DIFFJ^KENTS A G E S. 

3 E rencontrai un jour dans Taille de Placane$ 
qui borde l'Euphrace pres de Bagdad » un jeune 
homme que j'avois connu dans le voifinage d*Alep; 
il ctoit enfeveli dans une reverie fi profonde , que 
j'eus de la peine a Ten cirer j (es regards etoient 
triftes & farouches , & il s'ecrioit : Oh ! pourquoi, 
pourqupi me montrer de ranaitii , puifqu ils n'en 
avoienc pas ! II donna encore quelques fignes de 
colere & d'indignation , & il me dit : Vous avea 
vu le vieux Benaflär , le frere de ma mere , m a- 
vertir que je pourrois peut-etre obtenir un emploi^ 
que fes amis s'offroienc de demander pour lui ;l 

Uy 



1 



1^6 F A B L E S 



■■Wi 



vous avez vu le ]eane Obide me donner de Tar- 
gent pour faire mon voyage. Eh bien ! en arrivant 
ici » j*ai vu le jeune Obide foUicicer pour lux 
Vemploi que je viens demander : je I obciendrois 
peut-^cre, fi je pouvois refter plus long-temps a 
Bagdad \ mais je n'ai plus d'argenc , & le vieux 
BenafTar oe veuc pas m'en donner. Oh ! pourquoi , 
pourquoi me montr^r de 1 amicie , puifqu'ils n'en 
avoienc pas ! 

Us ne t ont pas rromp^ , lui dis-je > & ils onc 
fair pour col mpiqs qiie icu pe ( as peafö. Obide 
cft jeune , il ne t'avoit donne que fon argent j 
Benaflai^eft vieux , il ne t*avoic facri&e que fes 
efperances : a Tage d*Obide , on eft/ avare de fes 
efp^rances \ a Tage de Benaflfar , on eft avare de 
fon argent : le vieillard eft riebe de ce qu'il pofsq«^ 
de 5 & le jeune homme de ce qu'il efpere. 

IE BON MXNISTRE. 

SUt puifTant Aaron Rafchild commengoir i föup-r 
jjonner que fon Vißr Giafar ne mcritoit pas 1^ 
ironfiance qu'il lui avoit donn^e : les Femme^ 
^'Aarpn ^ }es Habicaiis de BagdadVies CourtifaosL^ 
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les Derviches , cenfuroient le Vifir avec amerta- 
me. Le Calife aimoic Giafar y il ne vouiuc poinc 
le condamner für les clameurs de. la Ville & de U 
Cour: il vifica fon Empire ; il vit par-touc la 
Terre bien cultivce , la Campagne riante , les 
Hameaux opulencs , les Ares uriles en honneur, 
&c la JeunelTe dans la joie. Il vifica fes Places de 
Guerre & fes Ports de Mer ; il vit de nombreux 
Vaifleaux (]ui mena^oient les cotes de l'Afriqae 
& de TAfie y il vit des Guerriers difciplines Sc 
Contents j ces Guerrierj, les Matelots & les Peu- 
ples des Campagnes s'ecrioient : O Dieu ! bcnit 
fez les Fidiles en prolongeant les jours d'Aaron 
Hafchild & de fon Vifir Giafar^ ils maintiennenc 
dans l'Empire la paix , la juftice & l'abondance ; 
tu manifeftes , grand Dieu ! ton amour pour les 
Fideles^ en leur donnant un Calife comme Aaron, 
ßc un Vifir comme Giafar. Le Calife « touche de 
ces acclamations , entre dans une Mofquee 9 s'y 
pr^cipite i g^noux , Sc s'ecrie : Grand Dieu ! je te 
rends graces, tu m'as domii un Vifir dont mes 
Courtifans me difenc du mal , & dont mes Peuple^i 
f^e difenc du bien. 
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L'E X E M P L E, 

\J N Roi du Chorazan difoit a fon Vifir j les 
Peuples de la Badriane fonc commandes par un 
Prince foible & fäns experience ; ils n'onc pas 
d*AlUes^ Sc je pourrois aifemenc en faire la con- 
quere : raflfembles mes Troupes , 8c marches con- 
rre eux. Jobcirai j dir le Vißrj mais de quel droit 
veux-tu ravir la liberte ä des Peuples qui ne fönt 
pas ics ennetnis ? Cette conqucte , dit le Prince , 
augmentera ma Puiflance : eft-ce donc un crime 
de /ignaler fon courage & d*ctendre fon Empire ? 
Eft-il donc innocent , dit le Vifir , de donner a 
res fujets & au monde Texemple de Tinjudice ? 
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LE TOURMENT DES ROIS. 

XJTn Roi mourut fans laifTer d'h^ricier ; & par 
fon Teftament il donna la Couronne a celuiqoi 
ftpres fa mort entreroit le premier dans la ville« 
Un pauvre Laboureur parut aux portes lorfque le 
Roi venoit d'expirer ^^ & il fut couronne^ U wt 
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a fouccnir 4^$ guerres inceftines Sc ecrangeres» a. 
ranimer le commerce , a diminuer les impors , st 
faire fl^urir les arts , & a poiarvoir a la fubfiftance 
de fon peiiple« 11 s'inftruifir ep peu de remps , par- 
ce qu'il avpic le fens coipiimn j il ji:6u(f\t a tout p 
parce qu'il vouloic le bien : mais il qcoic fempli 
de foins & devote d'inqiuecii4es. Un Habicanc de 
fon village vinc le vojr ^ & lui die : G^gce^ fpient 
rendaes au Dieu incomparable & touc-puiiTanr , 
qui vous a eleve a un fi baue degre de gloire & 
de puifTance ! Ah ! mon ami , die le Roi , au liea 
de rendre graces a Dieu, demandes-lui ppur pioi 
le courage & la patience i plains - moi , au lieii 
de me feliciter : dans mon premier etat , je ne 
fouffrois que de mes befoins ^ & je foqfTre 9u}our- 
d'hui des befoins de chaci^n de mes fujets. 



Ui^DUCATION D'UN PRINCE. 

\^o$aofi$ avoit un Mtniftre dont il ecoit con-^ 
rent. Sc dont il fe croyoic aim^. Un jour ce Mi- 
niftre vinc lui demander a fe retirer. Cofroes lui 
die : Pourquoi veux-tu me quiteer ? j'ai faie eom- 
ber fi^rcoila rofe^ de Tabondance j .mes efcla- 
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ves ne diftingaeht poinc encre ces ordres & les 
miensj je t'ai approch^ de mon coear, ne t'en 
cloignes jatnais. Micrane , c^etoic le nom du Mi« 
niftre , ripondit : O Roi ! je t ai fervi avec zele , 
& ca m*en as crop recompenfe ; mais la nature 
in*impofe aujourd'hui des devoirs facres, laifles- 
les moi retnplir : j'ai uti fils ', il n'a que moi pour 
lai apprendre i te fervir un jour comme je r ai 
/ervi. 

Je te permets de te rerirer , dit Cofroes , mais 
a une condicion. 

Parmi les hommes de bien que tu m*as fait con- 
noitre , il n'en eft aucun qui foit aufli digne que 
toi d clever un jeune Prince : finis ta carriere par 
le plus grand fervice qu'un homme puifle rendre. 
aux hommes : qu ils te doivent un bon maitre- Je 
connois la corruption de la Cour ; il ne faut pas 
qa*un |eune Prince la refpire : prends mon fils , 
& vas rinftruire avec le tien , dans la rerraice » 
au fern de Tinnocence & de la vertu. 

Mitrane parcit avec les dcux enfants , & apres 
cinq Ott fix annees il revinr avec eüx aupres de 
Cofrocs , qui fut charmc de revoir fon fils ; mais 
qui ne le crouva pas egal en merite au fiis de 
ion ancien Miniftre. II s'en plaignit a Mirräne^ 
qoi lui repondi^ : O Roi^ mon 61s a fait ua meil« 
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leur ufage que le tien des legons que j'ai donnees 
a Tun 8c a l'aucre. Mes foins onc ete partages ega*^ 
lement entre eux ; mais mon fils fjavoit qu'il 
auroic befoin des hommes , & je n'ai pu cacher au 
tien que les hommes auroient befoin de lui. 



L^E SPRIT 

DES DIF PE RSN T S J^ TA TS4 

JLu e jeune Chiroe , le fils & rhericier de Tindolenc 
Ormouz , Roi de Perfe , demanda un jour ä fon pcre 
la permiffion de voyager j il n'alloit point s'abröu- 
ver de Teau fainte du Mont Ararat , ni confultec 
les Imans de Medine , il vouloit vificer les pro- 
vinces du Royaume qu il devoic gouverner un 
jcur. 11 voyageoic fans fafte & fous un nom fup- 
pofe 9 il ne menoii avec lui que deux efclaves & 
le fage Nirfoukan. 

11 voulut ctudier Tefpric de tous les etats. II vir 
d'abcrd les Guerriers, il les trouva zeles pour le 
fervice de Tindolenc Ormouz , pre« a ravag^r 
la Perfe & a ^gorger leurs frcres au premier ordre 
du Prince , mais demandanc fans cefTe une pale 
plus forte 8c de nouveaux privileges. 
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• Chitoc vifita les Mollacks, les Imans, les Der- 
viches i il les trouva perfuad^s qa*eu3t feuls de- 
voienc gouverner TEmpire , & cherchant k le per- 
fuader ^ mais en attendanc ils flatcoienc la Cour , 
ils coBfeilloienc Toppreflion , & cependanc ils re- 
fufoienc conftamment au Roi la plus legere por- 
tion de leurs richeffes. 

Chiroe vifita les Juges y les Cadis , les hommes 
de Loi} ils femoienc la diviiion entre les fideles 
poor muiciplier leurs jugcmenrs ; ils vendoient la 
juftice au riche , ils la refufoienc au pauvre ; ils 
faifoienc fentir leuc püifTance ä leurs amis & a 
leurs ennemis. 

. Chiroe ne vir dans les Regifleurs des impots 
quedesTygres aflbuvis qui fu^oient, en fe jouantj 
le fang des Peqples •, il vit les Marchands foUi- 
citer des privilcges qui faifoienc comber toutes 
les chargcs de TEtat für les laboureurs ; des corps 
d*ouvriers föllicitoient des privileges qui auroienc 
ctoufFc rinduftrie. 

Quoi ! die le Pritice , au fage Nif foukan , les 
hommcs de tous les ^ats n'ont donc que Tefpric 
dj leur etat ? Je les vois rous zeles pour les avan- 
tages de leurs corps & aiicun pour le bien de 
TEmpire: j'ai vu des Guerriers, des Imans, des 
Marchands , des Juges , des Ouvriers & pas un 
Perfan* 
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Ton Regne en fera naitre , dit Nirfoukan j fois 
fobre, ^conome , vigilanc, jufte .& fevere; fou« 
viens-toi que tu es a tes fujets^ & que ces fujets 
ne fönt poinc i toi ^ donnes les etnplois x ceux 
qui aimenc ton peuple» punis les grands qui fonc 
hair ton autorite, recompenfes ceux qui la fönt 
aimer ; 6 Chiro^, fils d'Ormooz^ aimes la Perfe , 
& ceux qui n ont que Tefprit de leur etat auronc 
l'anwur de la Pattie. 
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L'I NSCRIPTIO N. 

\-^osROEs avoit fait gtaver cette infcription 
für fon diademe : Plußeurs Cont poffidc ^ plußews It 
pofßdtront. O poflcriü ! tu imprimtras les veßigts dt 
HS pasßir laptHiffthrc de mon tombtau. 

Qu*eft-ce que les trones , la fortune & la vic- 
toire , qui paflent avec la rapidite de T^clair ? Ar- 
bitre it^ hommes, faites le bien fi vous voule« 
vivre contents ; faites le bien , fi vous voulez que 
votre memoire foit honorce'j faites le bien , fi 
vous voulez que le ciel ouvre pour vous {^ por«^ 
tes eternelles; 
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LA BIENFAISANCE. 

jhL m e s u r £ que le temps a fait paflfer devahf. 
mes yeux une plus longue fuite d'evenemenrs , & 
depuis que la couleur de mes cheveux eft comme 
Celle des Cygnes qui fe jouenc dans le Jardin da 
Ro\ des Rois, ; ai penfc que le Souverain Arbi- 
rre de no$ deftinces , qui fit rhomme & Ja vertu ^ 
ne laifTa jatnais fans plaifir le ccbut de Thomnie 
de bieti, ni une bonne adtioti fans recompenfe. 
Ecourez , 6 fils d'Adam , ^coutei ce r^cit fidde. 

Dahs uiie de ces vallees ferciles qui coopent lä 
chaine des tnontagnes d'Atabie , habicoic depuis 
long-temps un riebe Pafteut; je Tai coonu, on le 
difoic heureux , & il ^toic content. Un four qu'il 
fe promenoit au bord d'un torrent y dans une allee 
de palmiers qui portoient leur feuillage brun )uf- 
qu au pied Aes cedres verds » dont le fomtnec de 
la montagne ecoic couronne , il entendit une voix 
qui rempIifToit quelquefois la vallee de ks crisi 
per^ants , & dont quelquefois les plaintes etouf- 
fees fe diftinguoienc a peine du bruit du corcenc. 

Le vieux Pafteur courut a^x lieuxdoü partoic 

la 
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la voix i il vit au pied d'un rocher , un jeune. 
homme d demi-couchc für le fable j fes habits 
ctoient d^chires , fes cheveux tomboient en de- 
fordre für fon vifage , oü les charmes de.Ia jeun 
xiefTe ctoient fletris par la douleur ; on voyoit für 
fes joues les traces des larmes , fa tete etoic pen-. 
chee für fon fein » il etoic femblable a la rofe abac* 
tue & inondce par Torage. Le riche Pafteur fuc 
couche j il aborda le jeune homme , Sc lui die : 
O enfanc de la dpuleur ! viens dans m^s bras ^ 
laifTes-moi prefTer concre mon fein Thomme qui 
gemit j fes peines me fönt foupiren 

Le jeune homme leva la tete , en gardanc un 
morne filence 'j il fixa quelque-temps le vieillard- 
avec des veux etonnes de trouver la bienveillance 
8c la pitie. La feule vue du bon Pafteur devoic 
donner de la confiance y fes yeux eroienc humides 
& remplis de douceur & de feu } ils avoient ces 
regards vifs & tendres , qui fonc toujours parier 
les malheureux. 

Le jeune homm^ fe leva touc couvert de pouf« 
iiere, & s'elanga dans les bras du Pafteur , en pouf* 
fant un cri que rcp^tirent les moncagnes :. O mon 
Pcre ! difoic-il , o mon Pere ! Quand il fut un peu 
calme par les difcours & par les carefles du vieiU 
Tome L IL Partie. K 
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hrd f cetui-ci lui fit plufieurs queftions aaxqüelles 
le jeurie hoatme r^pondit ainfi. 

C'eft derriJre cös grands ccdres que vous voyez 
far la ptm elevee des motitägnes qu'eft le hameau 
de Shel-Adar, i^ht^ de t^ätm^. La cabäne de mon 
pire n*eft pas ^loign^e d'ici. Fatm6 eft la plus belle 
^ntre les fiUes des montagnes j je m'^töls propofc 
pöar condüire les croupeaux de fon pere^& il / 
ävoic coilferfti. 11 eft riche , le pcre de Fatme , 
& mon pere eft pauvrÄ J'aimois Fatmc , Fatm^ 
m'aiiftöit. Sern p^re s'eii eft appergu ; noits iui 
avons avouc ndtre amour , & il veuc rtie contrain- 
dre i m*cloigner du pays de fä fille. Je me füis 
jerre a fts pieds , & ;e lui äi dir : O p^re de Fatme , 
laiffes-möi da moins habiter lä vaU6e quo tu ha- 
bites ; je conferis de ne plus parier a Fatm^ ; je 
ne fgaurai pas fi eile in'aime encore j je te le pro- 
nicts, je ne le f^fäurai pa<: donnes-moi i condüi- 
re un de tes rroupeaux cloignes; permets que je 
ferve toujours le pere de Fatm^. Eh bien l Shel- 
Adar m*a refufc tout j il m'a trait^ durement , & 
je n'avois pas la force de faire un pas poüt m'c- 
löigner de fa maifon : il a nienac6 Fätme , Sc vous 
me voyez icl loin de la vallee qu'clle habite. Fat- 
me eft milheureufe , nion pöre eft irifitme , f ai 
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perdu ma m^re , f ai deux fc^res (i jeunes qu ils 
peuvenc a peine atceindre aux branches les moins 
^lev^es des palmiers. Mon pire & mes frires re- 
cevoienc leur fubdftance de moi , qui recevois 
tout de Shel-Adar , & je meurs. 

Mon fils, die le yieiliard, allons enfemble au 
vällon de Shel-Adar ; je t'aiderai a marcher , viens, 
Le jeune homme y confencic \ il fe crainoit a peine i 
en approchant , ils virenc Fatme ; eile ^coit päle & 
abarcue. Le jeune homme dit au vieiilärd , je vois 
Fatm6. Le vieiliard entra dans la maifon de Shel- 
Adar , & lui die. 

XTne Colombe d'Alep avoit ^te tranfportee i 
Damas ; eile y vivoit avec une Colombe du pays ; 
leur maitre craignit que la Colombe d'AIep n'em- 
menät quelque jour fa cotnpagne , & il les fcpara : 
elles ce(ßrent de manger le grain qu'il leur don- 
noit dans fa main \ elles devinrenc languiflances , 
& moururenr. 

O Shel-Adar ! ne ßpates pas ceux qui ne vi- 
vent que parce qu'ils vivenc enfemble. Ce jeune 
homme que tu as eloign^ de ta maifon a-t-H de 
la vertu ? Shel-Adar r^pondit : Le PropKfete me 
foict^moin de ce que je vais dire : cequ uti lys eft 
parmi les narciffes , ce jeune homme l'efl: parmi 
les fidMes ; ii furpafle tous les jeunes pafteurs par 

Kij 
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fa piete, fa bonce & fa vigilance \ mais il eftpauvre. 
Ah ! die le vieux Pafteur, mes enfancs 8c moi, nous 
avons des troupeaux fans nombre ; je poilede roure 
la riebe vallee d'Horofa , & je puis enrichir ce 
jeune homtne : une parcie de mes troupeaux fera 
demain i ca porte , fi tu veux lui donner Fatme. 
Shel-Adar promit de donner fa fille , & le vieil* 
lard fe retira. 

Le lendemain il fit partir pour le hameau de 
Shel-Adar des troupeaux de brebis plus bianches 
que le fotnmet des hautes montagnes pendant Thi' 
ver » & des troupeaux de cavalles plus belles 8c 
plus legeres que celle que montoit le Prophete. 

Quelques jours apres cette adtion , le riche & 
bon Pafteur fe mit en chemin vers les grands ce- 
dres au-defTous defquels eft (icue le hameau de 
Shel-Adar. Ecoutez , ö fils des hommes , ecoutez : 

Le bon Pafteur alloit fortir d'un bois pour en- 
trer dans une prairie oü couloit un ruiffeau bordc 
de figuiers ; ^1 vic für un rertre a lombre des fi- 
guiers Shel-Adar qui tenoit la main d'un vieil- 
Urd^- dont la phyfionomie avoit un caradere de 
f^gf (Te & de gaiece. Ce vieillard regardoit fou- 
vent.Shel-Adar avec des yeux pleins de joie; Shel- 
Adar avoit la meme expreflion dans les /iens. Le 
bpa Pafteur les vir , & il s arreta pour jouir de 



ORIENTALES. 149 

touc ce que le fpediacle doux 8c majeftueux de la 
vieilleflTe cohterite peuc donner de confolation. 
Les deiix veillards fe moncroienc l'un a l'autre 
plußeurs jeunes gens , partni lefquels eröient deax 
enfancs qui tan tot fe joiioient für Therbe & tantoc 
venoient cairefler les vieillards : ils ctoient biea 
vetus : ik avoient la fante , U vivacite , renjoue- 
ment de leur age. Le bon Pafteur entendit..q-iie 
ces deux enfahts etoieht les fieres du jeune epöiix 
de Fatme , & que le vieillard qui tenoit par \x 
main Shel-Adar etoit leur pere* 

Plus prfes du bon PafteüJf , a la llfiere du bois , 
Fatme & fon epoux etoient aflis für le gazon \ fou- 
vent ils ^eftoient immobiles , & fe regardoient fixe- 
mentj ils fourioient fi doacerftent qu*il fen^Woit 
que la feule habitude du plaifir eut rendu leurs 
vifages riants. Souvent ces jeunes epoux incerrom- 
poient leur fileuce dclicieux par des carefles vives 
& tnodeftes : on voyoit quils ecoient retenus par 
la prefeilcö de leurs p^res ^ & fur-tour par leuß 
refpeä: pour les enfahts. Souvent ils fe regardoient 
toüs , &' chacun paroilfoit enivre du bonheur da 
ce qui lui etoit eher & du fien. La joie qui les 
animoit fe manifeftoit de la meme maniere fui; 
tpus leurs vifages , comme la meme seve couvre 
de fleurs feniblables touces les branches dua 
oranger. JC iij 
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Le bon Pafteur les regardoic cour a tour , & il 
porta fes yeux dans la prairie , oü il vir les trou- 
peaux qu'il avoic donacs } ils efFa^oient en beautc 
ceux de Shel- Adar , parmi lefquels ils ^coient con- 
fondus : il voyoic ces croupeaux , le bon Pafteur , 
& il entendoic chacun de leurs condud:eurs cele- 
brer par fes chancs le bonheur de fes maicres & le 
/ien. 

O iils d'Adam, ;e n ai den ajout^ , je n'ai rien 
rerranclie ^ Sc je vous ai faic le recic fidele que je 
vous avois promis. 



LES MOLLACKS. 

13 J s Mollacks retircs dans les deferts de TA- 
f abie avoient vole une Caravanne j les Marchandt 
les conjuroient , les larmes aux yeux^ de ieur 
laifller du moins de qooi concinuer le voyage : 
les Mollacks furenc inexorables. Le fage Lecman 
^coic alors parmi eux , & un des Marchands lui 
dit : £ft-ce ainfi que vous inftruifez ces hommes 
pervers ? Je ne les inftruis pas » die iocmaia ; que 
feroienc-ils de la fagefle? Er que faires- vous donc 
avec les ro^chanrs ? Je cherche , dir Locman , ^ 
dccouvrir cpmmenr ils le fönt devenus. 
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£^5*5* tu MI E R ES. 

5-*E Vifir Ivjufrafer demaa4Qic ud joiur au gran4 
Aaron Rafchild , que Dieu foix avec Ivii , qußlj^s 
ecüieoc fes vae$ en ec^l^UtT^t 4i8$ Apf4emie$» 
en Fondant dps Ecoies , ^n ^ifa.r>c flei^w Iqs fcie^v 
Cßs ? Pepfez-vpus, difpic .1^ Vifij: , (jqe vous 
en ferez mieux pbei ? Oai , repondoü le Calife , 
|>arce que mpn pisuple jug^sra li^ieux de |a jaftici^ 
de mes loix. En payera-c-il mieux Les rrjbuts ? 0.ui , 
parce qu >1 verr^ qqp je pe Iwi en doünande qi*e d^ 
ncceffaires. Vos foldats combactront-ils avec plus 
de zele ? Oui , parce qu'ils auront des chefs plu$ 
cclaires. Mais ^ continua Muffafer , vos fages , vos 
ffavants ae voudroq^H? p^s fe mHer flu Gou- 
vernement ? 6 Seigneur des Seigneurs, n'auront-ils 
pas Tapdafe ^ yousIVpppf^r dep f^ws?.llß fe- 
ront mieux , dit Aarpn , \\s xt^ft ä^ixmt ce^l^ quf 
j'aurai fai^es^ &c ifi'appreadrpm d n'en plu§ faire» 
I^ Viflr infifta & dit : Qupi ! lumfere du cx^opc^ ^ 
vous permf jrtre^ A vos Tages de dire Ubrep^ept tpuc 
ce qu*Us pi^nfeni; ? Saus dovit^, tcpondit yiyi^Rjeof 
le Calife , s'ils pe parlo^ent pfts libremept , iU 
n inftr^irpiem qa impacfaic^inepr^ M^is quelques? 

K iv 
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uns d'eux ne peuvent-ils r^pandre dts erreurs ? 
Oui , & ces erreurs feront combactues par d*aatres« 
Seigneur » ajoota le Vifir , il faac ne vaus rien 
diifimuler ; depuis que vocre peuple commence a 
s'inftruire , ceux que vous honorez de vos graces & 
de votre confiance , deviennenc las objets de la 
cenfure publique : moi-mcme^ Seigneur , tnoi-me- 
me • « • . J*entends , die le Calife ; & il fe retirn« 

Lorfque Tilluftre Giafar. , le plus fage des fide- 
les^ lami d'Aaron Rafchild & des hommes , fiic 
ileve a la place de Vifir , il pror^gea les Sciences ; 
ii voulut que les Peuples fufTent aCTez eclaires pour 
connoicre couc le bien qu il vöuloic faire. 

LE C O N VE RTL 

jLiA mifiiricorde divine avoic conduic un hom^ 
tne vicieux dans une foci^t^ de Sages , donc leis 
tnoeurs ctoient faintes & pures ; il fut touche de 
leurs vertus } il ne tarda pas a les imiter, & a per* 
dre fes anciennes habitudes : il devinc jufte , fobre, 
patient , laborieux & bienfaifanc. On ne pouvöic 
liier fes oeuvres, maii on leur donrloir des mocifd 
Odieux \ on vanrött fes bonnes a<äion$ 9 fans aim^^ 
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fa perfonne ; on vouloic toujours le jager par ce 
qu'il avoic ete , & non par ce qu'il etoit devenu. 
Cette injuftice le pcnetroit de douleur j il repan- 
dic fes larmes dans le fein d'un vieux Sage , plus 
jufte & plus humain que les autres. O mon fils , 
lui dir le vieillard , tu vaux mieux que ta reputa- 
tion \ rends-en graces i Dieu. Heu^eux celui qui peuc 
dire , mes ennemis Sc mes rivaux cenfurenc en 
moi des vices que je n'ai pas ! Que t'importe , fi 
tu es bon , que les hommes te pourfuivent comme 
mechant ? N as-tu pas pour te confoler deux te- 
moins eclaires de res a£lions , Diea & ta conf- 
cience ? 



^ ■ ^:^ W= ^ — ^2 9* 



LES COURTISANS, 

i^ ouRSHivAN le Jufte , etant un joar a la 
Charte, voulut manger du gibier qu*il avoit tu^; 
mais il n'avoit point de fei, II en envoya eher- 
eher au viUage te plus volHn , en defendant de le 
prendre fans le payer. Quel mal arriveroit-il , die 
un des Courtifans , fi le Roi ne payoit pas un pea 
de fei ? Nourshivan repondit: Si un Roi cueillc 
une pomme dans le järdin d'un de (qs fujets , le 
lendemain les Courtifans coupenc les arbres« 
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L*EXACTITUDE. . 

V/M Roi d'Arabie fit r^compenfer un de fes 
Officiers avec magnificence , non pas que cec 
Officier euc de grands talents , non pa^ qa*il eüc 
rendu de grands fervices; mais il rempliflbic fes 
devoirs avec exaAimde. L'exa<5tirude dans les 
Officiers du Prince eft la marque la plus ordinaire 
d'im Empire bien gouverne. 

LE D E S P O T E. 

K/v Roi vertoeiu^» dans un momenc de colere« 
alloic faire perir an innocent. O roi, l^i dit-il ^ 
nxm iupplice va finir avec ma vie^ m^s le tie& 
va Goeunencer. Le Roi fic grace. 
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AARON RASCHtlB. 

Ä^E fils d'Aaron Rafchild viot fe plaiodre don 
homme qai avoic calomnie fa mcre , & en de- 
mandec veog^ance. O tnon fils , die Aaron Raf- 
child , ta vas faire plus de tort k ta m^re que te 
calomniateur ; tu vas faire p^ifer qu*elle ne c'a 
poinr appris a pardouner« 

LE.y DEUX frMres. 

\J N homme fans formn^ avoit d«ux fiis : U -sumi- 
rut. L'aine fe rendic i la Cour ^ il f^^uc plaire , Sc 
il euc une charge aupres du Prince. Le flus jeune 
culciva un champ que fon pere leur avoic iai^c^ 
& v^cut du cravail de fes rnains. Ün jout laine 
difoic au cadec : Pöurquoi n'apprends-tu pas a faire 
ta cear 8c k plaire? tu ne ferois pas obiig^ de 
travailler ainfi pour vivre. Le cadec iui rcpondir : 
Ppurquei n*apprendstu pas d travailler comme 
moi ? tu ne ferois pas obligc d'Stre efclave. 



J 
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LES SAGES ETLES DERVICHES. 

. \J N bomme avoic quitc^ la foci^te des Dervi- 
ches , & s'^toit recire dans celle des Sages. Quelle 
diffecence, lui difois-je, trouvez-vous entre un 
Sage & un Derviche ? U me rcpondic : Tous deux 
rraverfenc un grand fleuve a la nage avec plu- 
fietxrs de leurs freres : le Derviche s'ecarre de la 
troupe 9 pour nager plus commodement , de arri- 
,ver feul au rivage ; le Sage , au contraire , nage 
avec la Croupe » & tend quelquefois la main a fe^ 
freies» 

f. 

L'INJyULGENCJS. 

4 

\J N jeune homme s'ctoit enivre , & un Mol- 
lack lui reprocha publiqaement fa faute avec 
atnertume« 11 falloic ne pas t appercevoir de ma 
fauce , lui die le jeune homme ; il falloic du moind 
la caire. O coi ! qui precends a la perfedion» ap^ 
prends d'abord a ecre indulgenc , Sc eofuice a ca« 
eher que cu as de Tindulgence. 
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L'£CONOMIE DES ROIS. 

ÄoüRSHivVAN le Jiifte n*etant encore que 
Prince dans le Khorazan , & fujec du Roi des 
Rois , aimoic les plaifirs , Sc vivoic avec fplen« 
deur : il repandoit fes richelTes autour de lui Sc 
au loin« Les Chanteurs les plus excellents , les 
Joueurs d'in(^rumen ts les plus habiles venoienc le 
prier de les encendre; Sc ils ecoient riches lorf- 
que Nourshivan les avoic entendus. A peine fut- 
il Roi , qu ils accoururenc de touces les parties 
de la terre : il prit beaucoup de plaißr a leurs con- 
certs; mais il les recompenfa moins qu'il ne les 
recompenfoic lorfqu'il n'etoic que Prince dans le 
Khorazan Sc fujec du Roi des Rois. Un des Mu- 
ficiens ofa s'en plaindre 4 lui-meme. Que le Ciel 
foit propice a Nourshivan ! Voici ce qu'il rcpon- 
die : Aucrefois je donnois mon argenc j je donne 
aujourd'hui celui de mon peuple. 






1^8 F A B L E S 



' LE S T £ M O I N S. 

\J N des Solitaires da Monc-Liban ^toit c^l^bre 
par fa piete : on ne parloit dans le pays que de 
fes mitacles \ les Anges ^coienc a fes ordres , &: 
les d^mencs obeifToienc a fa vdix« 

Un jour , il craverfoic la ville de Damas pour 
fe rendre au Temple , fuivi d'une foule de peu- 
ple : les uns lui demandoienc la guitifon d'un 
frete ou d*an atni , les autres d*abondatites moif- 
fons » ceux-ci la faveur du Prince. II accordoit , 
il prometcoic , ii refufoic \ Sc cependanc il conti- 
nuoit fa marche , cantoc en ^levanc les yeux au 
ciel , & tantoc en parlant au peuple. 

Comme il ne faifoit pas beaucoup d*aftention 
a fon chemin j il tomba dans le ruiifeau qui arro^ 
fe la grande tue de Damas aopr^s du Temple. Il en 
fuc retire prompcement , apr^s avoir hi cepen*' 
danc en danger de fe noyer. 

Quelques Soliraires accoururenc a lui , & Tun 
d'eux lui dit : O mon Pere , comment avez-vous 
pu tomber au fond de ce ruiffeau , vous que nous 
avons vu marcher für la mer de Syrie fans mouil-» 
1er la plance de vos pieds? 
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11 eft vrai , repondit il , que j'ai marche für la 
nier de Syrie fans mouillec la plante de mes pieds; 
les Anges alors me foitcenoienc für les eaux : ici, 
comme ils ne me vdyoienc poiht ea danger , ils 
m'ont abandonne. Dieu foit propice a Mahomet 
fön ProphSte ! 11 y a eu des moments dans fa vie 
oä les Anges n*^toient point i fes coc^s : lorfqu'il 
^toit enivrc d'amour für le fein d'Hafapha , lorf- 
qa il favoütoic ks d^lices d'ün hälfet für la tx3uche 
de Siöi^ba, penfez-vous que Dieu for§är Gabriel 
öu Michel i fe tenir aupr&s de fon Prophete ? le 
penfez-vous ) 

Gabriel & Michel ctoienr avec itioi lorfque je 
marchai für la mer de Syrie fans mouiller la plante 
de mes pieds.... Les Sölicaires Tincerrompirent 
en s*ecriant : O fainc homme , nöus Tavons vu , 
oui , nous vous avons vu marcher für la mer de 
Syrie fäns möUiller la plante de vos pieds. 

On apportä des habits au Prophcce, & tandis 
qu'il chängeoit d'habifs,'le peiyjle r^petoit dans 
toutes les rues de Damas : 11 a marche für la mer 
de Syrie fans mouiller la plante de fes pieds. 
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LE BESOIN D'AIMER, 

A^B Vifir Azamet avoit plu dans fa jeunefle au 
Sultan Mahmoud qui Televa aux premi^res digni- 
c^ de TEmpire: d^s qu'Äzamec fuc en place, il 
vouluc reformer les abus j mais les Grands & les 
Imans le perdirent dans l'efpric du Prince , '&c 
meme du Peuple. Au momenc de fä di/grace il 
entendit s'clever contre lui le cti de la haine uni- 
verfelle « Puifle le fcorpion de Cachan picquer la 
main d'Azaniet , puiffai-je le rencontrer au paßa- 
ge du Poül-Serro & le precipicer dans Tabynie. 
Teiles ecoient les imprecacions des Perfans con- 
tre le roalheuteux Viflr. 

Prive de fes biens , & fans amis , Azamet fe 
retira dans les rochers du Khorazan \ la , il vivoic 
feul dans une jolie cabane qu il avoit conftruite , 
& il cultivoit un perit terrein au bord d'un ruiir 
feau. 

II y avoit deux ans qii'il vivoit dans cette ibli- 
tude , lorfque le fage Usbeck decouvrir fa retraite. 
Les confeils vertueux d'Usbeck n*avoient pas peu 
contribuc a la perte du Vifir. Le fage qui n'avoic 

point 



ORIENTALES. iGx 

poinc oublie foti ami dans fa difgrace > partic pour 
le Khorazan. 

Usbeck n'etoic plus qu*a un parafatige de la 
cabane du Miniftre , lorfqu il le renconcra *, ils 
fe rcconnurenc , ils s^embraflerent j le Sage verfoit 
des larmes j le vifage d'Azamet etoit riaftt , fon 
front ^coic ferein, & la joie ecoic dans fes yeux: 
Beni foic le Prophete qui donne de la Force au 
malheureux , dir Usbeck \ celui qui pofTedoic une 
belle maifon dans les riches plaines de Ghilem 
eft contenc dMiabicec une cabane dans les rochers 
du Khorazan : p Azamet ! ra vertu t'a fuivi dans 
ces deferts , eile te confole d'avoir perda les rofes 
d'Herat , les Turquoifes de NishapourSt les foies 
de Mezendran ; tnais a-t-elle pü te con- 
foler de vivre feul ? il faut des compagnons d 
ceux meme qui n ont point d'amis \ quelle folitu- 
de n'eft pas un tombeau ? 

\\s approchoient cependant de la cabane d'A- 
zamet o» il n'ctoit pas rentrc depuis le matin ; 
ils entendirenc le hennifTemenc d*un jeune che- 
val qui venoic en bondKTanc k leur rencontre> 
quand il fut aupres du Vifir , il le carefTa & mar- 
cba devant lui en fautant & en henniflfant. 

Usbeck vir accourir d'une prairie voifine deux 
belles genilTes qui pafserenc & repafserenc devanc 
Tome L IL Partie. L 
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Azamec f & fembloienc lui offrir leur laic & pr^- 
fencer leur tete i fon joug. Elles fe mirenc a fa 
fuice. A quelques pas de-la , deux ch^vres fuivies 
de deux chevreaux defcendirent d'un rocher \ elles 
temoign^renc par leurs caprioles , la joie de re- 
voir leur mahre qu'elles accompagnerenc en ba- 
dinant autoar de lui. 

fiientor du fond d'un peclt verger couvert de 
jeunes arbres , fortirenc quacre ou cinq moucons \ 
ils b^loieac , iJs bondi/Ibienc & lechoienc les 
mains d' Azamec qui les leur rendoir en /burianc: 
en meme-temps quelques pigeons vinrent fe po- 
fer für fa tete & für fes epaules : il entroit dans 
le petit verger qui environnoit fa cabane , lorf- 
qu un cocq I apper^ut & fit un cri de joie : tan- 
dis que le cocq en chanrant , & plufieurs poules 
.en caquetanc augmencoient fon corcege , un ane 
qui paflfoic dans le verger fe mit i braire* 

Mais les demonßracions de joie & d'amour dans 
tousles animaux n'egaloienc point celles de deux 
jeunes chiens blancs qui actendoient Azamet a fa 
porre; ils ne venoient point au*devant de lui^ 6c 
fembloient vouloir lui inontrer qu'ils gardoienc 
fidclement fa demeure qu'il leur avoit confieej 
mais au nioment qu'il entroit , ils Taccabl^rent 
des careflfes les plus vives j ils rampoient autour 
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de lui , ils fe jeccoienc a fes pieds , ils les le- 

choient \ leurs tegards etoienc paflionnes , le lan- 

gage de leur paflion ecoic un murmure doux & 

tendre } i la moindre carefTe que leur rendoit 

leur maicre , ils s'^lan^oient , ils faifbient de lpng$ 

circuits aucour de la cabane , en couranc & en 

aboyant de touce leur Force \ V^nchs du plaiiir leut 

donnoic de la folie , ils revenoient bien vite en 

haletant Sc en fuffoquanc s etendre encore aux pieds 

d'Azamec. Usbeck fourioit a ce fpe^^cle : £h 

bien , hii die le Vifir, tu me vois cel que j'ai 

cce des mon enfance , rami des ecres fenfibles : 

f'ai voulu faire le bonheur des hönimes , ils fe 

fönt oppofes i mes defleins , |e rends ces animaux 

faeureux , & je jouis de leur reConnoilTance } je 

vois qu'enferme dans les rochers du Khorazan , 

|*ai des compagnons , & que ma falitude n*eft pa^ 

un combeau \ je vis encore , o mon eher Usbeck ! 

je vis encore ^ j'aime & je fuis aim^^ 
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LE MOMENT PRtlSENT. 

\) N |our , en paflant dans xxw vallon icarte , je 
vis un jeune homme donc une belle (ille s'eloignoit \ 
eile ctoic en dcfordre , & fuyoit fort vite; je 
m'approchai du Jeune homme , & il difoit : Je 
me vois a la fleur de mon äge , ie jardin de Ta- 
piouc me promet les fruics les plus doux, je fuis 
ricKe , & je puls acheter les plus heiles filles de 
la Circafllie \ mais, je renoncerois aux plus belle$ 
Blies de la Circaffie , aux fruits les plus doux du. 
l'ardin de Tamour , 1 mes riche^Tes , a ma jeune(I^ 
meme, fi je pouvois poffcder pendant une nuit 
Cüus les charmes de DarilTa , qui s'eft echappee 
de mes bras & qui m*a refufe un baifer. Je plair 
gnis la folie de ce jeune homme , & je concinuai 
mon chemin. 

Un jour 5 en me promenant dans les jardins du 
Roi de Damas, j'entendis fort pres de moi un 
homme qui pouflbic de profonds foupirs : je n'^- 
rois feparc de lui que pat un lambris de verdure j 
je Tappercus : les mains les plus habiles des ou- 
vfiers de Damas avoieot tKTu fes habirs des plus 
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belles foies de la Syrie 5 fon vifage ctoic auffi- 
trifte que fes habirs eroient riches, (ts fourciis^ 
fronces s'abaiöToienc für £qs yeiix , (ts regards 
eroient fombres , cous les niufcles de fon vifage 
eroient en mouvement & en conrradtion j il di- 
foit : Que me fert-il d*ctre bien traite du Roi , 
de poffeder de belles maifons , de belle« f^mmes ?• 
puis- je jouir de mes riqheffes & de ma faveur , 
tant qu'Aü-Nafrou fera le depofitaire de Tauro- 
rire. J'ai les carefTes du. Prince, Ali-Nafrou a fa 
confiance; je fuis honore , & il eft puiffanr. Ah ! 
pour jouir de fa puiflance pendant l'efpace d'une 
feule Lune, je donnerois mes richeffes , mon rang, & 
je. confentirois a pafler dans larerraite, fans fem- 
mes & fans richefles le refte de ma vie ; je ferois 
heureux fi j'avois pu pendant quelque^temps mQ 
mettre i la place d'Ali-Nafrou ! 

Je partis de Damas pour me rendre en Perfe : 
j'arrivai pr^s d'une riviere dont le ppnt venoit 
d'etre rompu } un homme etoic au bord : les rides 
commqn^oienc a fillonner {^s joues , & le temp5 
avoir deja blanchi fa barbq j il couroir für le ri- 
vage, il rembraßbit, il fe rouloit dans le fable, 
il fe relevoit , & difoit : Quel malheur pour moi 
de ne pouvoir traverfer cette riviere , & me rendre, 

i la viU^ ! j'allois y concliire un marche qui paiv» 

L»» • 
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voic doublet mes riches trefors ^ & ä quoi me 
fervenc mes trefors , fi je ne puis les angmenter ? 
Je renoncerois volontiers ^ mes femmes , d mes 
enfans » i la ville oü je fuis ne , a la plus grande 
partie de ce qui me rede de jours i vivre , pour 
uaverfer cette maudite riviere. Je laiflai cet hom* 
me , & je continuai mon chemin vers la Perfe. 

Je rraverfai les dcferts de la Mcfopotamie , 
& ;e reu con traf un Voyageur , dont la provifion 
d'eau ^roit ^puifee depuis deux jours ; il difoit : 
Je donnerois mes biens , mes plai/irs Sc h plus 
grande partie de ma vie , pour un feul plaiGr. 
Je voudrois me trouver au bord d'un grand fleuve, 
& d abord y entrer j [e verrois Teau battre mes 
jambes > je defcendrois encore , & je fentirois 
tous mes membres embraffes par les flors : ma 
lete feule refteroit elevie für les eaux j je Ty plon- 
gerois fouvent , non-feulement pour m'abreuver 
a long traics , pour me raflafler du plaiiir de boire , 
mais pour qu*il n'y eür pas une feule partie de 
mon Corps qui ne fut pcnetrie par le fluide. Je fis 
donner de Teau a ce pauvre Komme , & je pour- 
fuivis mon chemin. 

Je repaffai dans mon efprit ce que je venoia 
d'entendre , & ce qu'avoient dit le jeune homm^ 
dcfcfpcr^ des rigueurs de DariflTä ^ Sc le Yieillard 
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qui ne pouvoic traverfer la rivicre, '& le Cour- 
tifan de Damas. Je marchois enfeveli dans mes 
penfees , & je me difois : 

II eft donc poffible que je prefere le petit vallon 
d'Abila aux riches plaines de Sjennaar ? Une pe- 
che de ce vallon peut donc me tencer aflTez pour 
me faire arriver trop tard a la place de Bagdad , 
& je piiis facrifier 4 cette peche les plus beaux 
fruits de TAfie ? J'oublierois donc au bord d'un 
lac le fpeckacle impofant des vaftes mers ? Quoi l 
le defir qae je fens peut effacer en moi rimpref- 
fion de tout autre defir , & aneantir pour moi 
toute partie du temps , excepte celle du moment 
ou je fuis ! 

O foible mortel ! tu peux donc facrifier Ics plai- 
firs d'une faifon ä ceux d une Lune , ceux d'une 
Lune a celui d un jour , & la vie i un momenc ! 
Quelle puifiance les objets empruntent de leur 
proximit^ ! ils nous fönt compter pour rien tout 
ce qui eft cloigne de nous par le temps ou par 
les lieux : ce qui agit pr^fentement für mes fens 
& für mon cceut , fait difparoitre pour moi Tave- 
nir & les fantomcs agreables ou terribles de U 
crainte & de Tefperance* 

Ces rcflexions m'affligeoient. Oh ! difois-je , 
combien de fois Thomme eft tente fortement d^ 

Liy 
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perdre fon bonheur ! Je cherchois a me raflTurer , 
W rappellant a ma penfce quelle etoic la puif- 
fance de la raifon , & les fecours que j'en pou-> 
Yois atcendre. Ceft un ami, difois-je, qui me 
montrera le pr^cipice oü je pourrois (omber en 
defcendanc de la moncagne ; il me criera de me 
il^courner .... mais la def(;ente eft rapide , ^ (i 
eile m'entraine! 

La raifon n'eft en moi qu'une fuire de fenci- 
menis que Texperience m a donnes , & qui fönt 
conferv& par ma memoire j ils fonr affbibJis par 
le temps , & que peuvem-ils contre U fentimen^ 
qu*ttn objet prcfent m'infpire dans le momen^ 
prefent ? La voix de la raifon eft la voix d'urx 
ami qui m'appelle dans Teloigneipenc , & que j'ai 
de la peine a entendre. 

Q Saadi ^ donnes de la Force a ta raifon ; re<r 
traces-toi fouvent ces faits , ces evenemens für 
lefquels fönt fonde^s les maximes des Sages. Fais- 
coi des images vives du bonheur qui doit ctre la 
i:ecompenfe du Sage , & des malheurs oü tombe 
rinfenfc, tu inccrefleras ton cirur a ctre vertueux. 
N& fepares point dans ta memoire le pr^cepte de 
Texemple , que la vertu, foit fans cefle prc/ente 
k res yeux; quelle te paroifle ii belle qu'il te foic 
impoflible d^ ne pas Tj^imer j donnw-lui ua carps.^ 
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faifis-la par tes fens. O mes amis, fi malgre ce 
fecours , vous me voyez quelquefois chanceier dans 
le chemin de la vie , foucenez-moi ; ii je tombe , 
ne riez poinc de ma chüte ; fi je veux jne relever; 
tendez la main au compagnon de votre voyage« 

.ALEXANDRE. 

V/N demandoic au grand Alexandre comment 
il avoit pu fe faire aimer des peuples qu il avoic 
foumis. Je n*ai jamais opprime les vaincus » die- 
il, & j'ai coujours refpede les opinions ecablies« 
O Rois , impofez des fervices a vos fujets , de- 
mandez-leur une partie de leurs richefles j mais 
ne genez pas leurs opinions. Les Conquerancs peu- 
venc difpofer des biens & des emplois chez les 
Nations vaincues ; mais leur puiflance ne peuc 
§'etQndre jufqu a la penfee. 
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• L E T Y RA N. 

\j N Roi de Perfe avoit erendu la main de l'ini- 
quitc für fon Peaple j il lui marquoit du mcpris , 
& il le renoic dans un cruel efclavage. Impatienc 
d'an joug htimilianc & riide, la plapart des ci- 
toyens abandonn^rent Jeur patrie , & chercherent 
UQ afyle chez TEtranger. Les revenus du Prince 
diminuerent avecle nombre de fes fujets *, fes voi- 
iins proficerent de fa foibleflfe^ fes Etats furent 
attaqu& , &c {e% Milices mecontentes le defendi- 
rent foiblement : il fut dettone. Un Roi doit 
nourrir fon Peuple de fa propre fubftance , parce 
qa'il tient fon royaume de fon Peuple. Tout ci- 
toyen eft foldat fous un Roi jufte. 

LE JEUNE ROI. 

^ N Roi ä fon avcnement au trone avoic trouvc 
^ts trifors immenfes dans les cofFres de fon pire : 
la main de la magnificence s ouvrit , & les richef- 
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fes du Prince fe repandirent für fon Peuple. Un 
Vifir cn fit des reproches au Prince : Si renne- 
nii venoic für vos frontieres , quels nioyens au- 
riez-vous de lui refifter , apres avoir diftribue votre 
argent k vos fujets ? Alors , die le Roi , je le rede- 
manderois a mes amis. 
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HOSCHAS JOSEPH. 

\J N ReKgieux ctoit refpede dans Bagdad pour 
fa verirable vertu , & le Peuple & les Grands 
avoient confiance en fes prieres. Hofchas Jofeph , 
Tyrän de Bagdad , vint le trouver , & lui dir : 
Prie Dieu pour moi, O Dieu ! die le Religieux 
en levanc les mains au Ciel, oce de la terre Hof- 
chas Jofeph. Malheureux » tu me maudis , lui die 
le Tyran. Je demande au Ciel , ripondit le Reli- 
gieux, la plus grande grace quil puiflTe accorder 
a toi & a ton peuple« 
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LA PHILOSOPHIE. 

jTSLb UNECKER & moi j noQs nous etions aim^s 
avec<oate la focce & le feu que donnenc a Ta- 
miixi la jeunefTe & la pauvret^ : TAnge qui veilk 
für les bons conduific mon ami par la main. Abu- 
necker trompa Vml du mechanc , & parvinc a 
plaire au fouverain Seigneur des Soigneurs , qui 
le cotnbla de fes gcaces \ mais il ne fe crut tiche 
que le jour oü je ceflfai d'ecre pauvre. 

Des que nous eumes une forrune afluree , tnon 
ami s'ctablic dans la pro vi nee de Cachemire » & 
moi dans les campagnes de Schiras. Auffi-tot que 
fen cusle loifir, j'allaivoir Abunecker , je Tem- 
braCTai , j'entendis fes paroles , il entendic les 
miennes , & je crus revenir aux jours de ma jeu-*- 
nefTe. 

La maifon d' Abunecker ctoit fitu^e für le pen- 
chant d*un coteau , qui dominoit un des plus ri- 
ches cantons de Topulente Cachemire , le Para- 
dis de TAfie. Cette contrce , defendue par les ipon- 
tagnes de Tlmmaiis de tous les vents froids & mal* 
laifans , prefence fon fein aux rayons du midi : 
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(deux grands fleuves y fönt d^ longs circuits , & 
forment des ifles fans nombre^ elU eft coupee de 
mille ruifTeaux , donc les bords fonc ombrages 
d^rbres de toute efp^ce. 

Abunecker polT^doit une catnpagne etendue 
qu*il cultivoit avec foin , & qui lui rendoic d'im* 
menfes richefTes ; il alloic fans ceffe d*une de fes 
Fermes a Tautre pr^fider aux differentes culcures, 
en fixer le temps & celui des rccoltes. Ses Fem- 
mes , il en avoic deux , & elles s'aimoient , fes 
Pemmes prenoient foin de fa maifon & de fes 
jardins. 

Des le lever de TAurore 5 Tlman appelloic tous 
\qs ferviteurs d' Abunecker a la priere. Apr^s avoir 
Jeve leursmains vers TEternel , ils alloient a leurs 
travaux quils fufpendoient quelques moments , 
pendanc la plus grande chaleur , & qu*ils repre- 
noienc bientoc pour les concinuer jufqu'd la fia 
du jour. 

J'accompagnois fouvent Abunecker , je par- 
courois fes campagnes avec ravitfement. Je les 
voyois couvertes d'hommes attachcs a louvrage , 
qui bemifoienc Dieu & mon ami. II y avoic trois 
Lunes que j*ecois chez lui , & je n'avois vu dans 
auciffl des f^rviceurs^ ni mecomentemenc ,ni re- 
lachem'enc , ni paretTe ; je resdois grace au Ciel^ 
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& des lacmes de joie couloietic de tnes yeux , 
lorfque je penfois i la douce ficuacion de 1 atni 
de mon ccsur. 

Abunecker avoit chez lai un homme qu'il ai- 
moic beaucoup, & qae fes femmes & fes fetvi- 
teurs, exceptc l'Iman, traicoient avec confidcra- 
cioiu Je ne lui connoiflbis aucune fonftion dans 
cecte maifon fi bien ordonn^e ; il ne fe trouvoic 
jamais i la priire de la premicre heure ; fouvent 
il paroiflbir occiip^ , fouvent aufli ;e le voyoi$ 
dans les jardins cueillir des fleurs avec les fem- 
mes d' Abunecker , ou parier a des ouvriers qu'il 
dctournoit de leur travail quelquefois. Quand il 
fe promenoit feul, il jetroic des regards contents 
für la nature , il fembloic croire que les campa- 
^nes s^embeUiffbient pour le plaifir de fes yeux, 
& que le zephyr fe levoit pour le rafraichir & lui 
porter le pariFum des fleurs. J'etois indigne de le 
voir oifif , au milieu d'une famille adive & lä- 
borieufe. 

Je fis part de mes penfees 4 mori ami- Que 
faites-vous , lui dis-je , de Zuleiman ? il eft en- 
core dans fa Force, & il n'en fait aucun ufage. Pour- 
quoi rhomme oifif eft- il bien traite dans la tnsüton 
du travail ? Comment a-t-il mcrit^ de partager 
avec moi le coeur d'Abunecker ? 
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MoQ atni me r^pondic: O Saadi, refpedez le 
fage Zuleiman ; fes mains ne culcivenc poinc la 
terre » mais fa raifon eclaire les hommes. Avant 
fon arrivee , je ne connoidbis ni les bornes de la 
fermece , ni celle de rindiilgence \ je n'avois la 
paix ni dans ma Familie , ni dans mon cceiir ; je 
fentais trop le plaifir de me faire obcir j j'avois 
quitte la Perfe oü j'etois r^volt^ de la tyrranie , 
& j*ecois devenu un tyran« Je cemperai mon au~ 
torite des que Zuleiman m*Quc inftruic dans la 
fcience des Sages j j avois eu des ferviteurs , & le 
jour que je devins jufte, je me crouvai environne 
de fr^res ; ils me devinrent chers quand ils eurenc 
d fe louer de moi , & je fentis le plaifir d aimec 
etendre mon coeun Mes femmes n'ctoienr occu- 
pees qu'a fe difputer mon amour & a fe hai'r : 
grace a Zuleiman , elles onc connu des devoirs , 
& en ceflTanc de s'ennuyer elles ont ceffe de hair, 
La brune Niarc eft alcike & capricieufe, mais 
eile na jamais d'entretiens avec Zuleiman fans 
en rapporter de la douceur , de la raifon & de 
Tegalice. La blonde Felma eft timide , fon efpric 
eft foible , eile a de mauvais xeves qui Tepouvan- 
tent , & Zuleiman la raflure. Avec quelqu'amitic 
que mes femmes &c moi nous craitions nos fer- 
viteurs^ ils ont des moments oü leur etat les ha- 



xjS F A B L E S 

itiilie \ Zuleiman leur apprend d s'eftimer de pof- 
f^der les vercus de leur erat. S'il leur arrive quel- 
qae bien, il va parrager leur joie , & il leur rap- 
pelte quelques circonftances qui doivenc Taug« 
mentec & qui leur echappoient. S'ils ont des pei- 
nes , il les en confole en leur prefentant le ta- 
bleau de leurs vercus 5 & en ouvrant leur äme 
ii l'efperance. J*avois un Iman acariacre qui con- 
rrarioic Zuleiman en rouc \ il vauc mieux per- 
dre un Iman qu'un ami * & ;e renvoyai Tlman. 
J'en ai un plus rraitable j \\ 5 eft Jai/ß perfuader 
par Zttleiman qae mes gens pouvoient plaire i 
Dieu 9 en vivant en freres , & en me fervanc 
bien. Nous ne lui permettons j)as de nous parier 
de la vertu des Talifmans , des Amulettes , des 
paflages du Coran : feulement nous le laiflbns 
precher tant qu il veut les ablutions a nos femmes« 
Zuleiman connoic le ciel , la terre , les caufes 
des phenomines , & nous prcferve de mille et- 
reurs. 11 connoic les animaux ; il fgait quels plants, 
quels grains , quelles herbes & quels engrais con- 
viennenc aux differencs fols j il a perfedionn^ 
notre agriculture & les inftruments donc fe fer- 
venc nos ouvriers \ il nous apprend a faire des 
echanges avantageux de nos denrees ; il nous fait 
fencir tous les jours , combien rhorome qui tra- 

vaille 
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Vaille & celui quiconduic les hommes, onc befoiii 
de Fhomme qiii penfe. Nous lui devons une paf^i 
tie de hos richefles ; nous lui devons meme lart 
d'en jouir : enfin , nous lui devons d'erre content^ 
les uns des autres, de la natüre & de nöus-memes* 
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L E P LA TA NE. 

T r . 

-«-«E Tage Zirvan , apres avoir eu la confiande du 

grand Dachelim Roi des Indes , & Teftime du 
peuple , fut perfccüre par le Vifir Sourac. Zirvan 
fe vit depouiller de fes biens & de fes emplois : 
fon epoufe la moitie de lui- meme , mourut dang 
la douleur : un fils vertueux auroit confole le Sage, 
& ce fils croit dans les fers. 

Zirvan, les yeux remplis de larmes, fe rendok 
tous les jours dans le jardrn du grand Dachelim ,' 
Roi des Indes. Li , il s'arretoit au pied d'im 
Platane auquel il contoit fon innocence & fes 
malheurs. 

Un jeune homme de U Göur le vie & Tenteh-» 
die. Quoi , lui dit-il , tu te plains a ee Platane ? 
eh , le croistu fenfible ? Comme les hommes ^ 
dit Zirvan , & il ne m*interrompt pas, 
Torrn I. IL Partie. M 
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momenc avant d'expirer , il porra des regards 
tranquilles für fes Juges ^ & il les tourna vers le 
Ciel , en s'ccriant : Grand Dieü , je te rends gra- 
ceS) jai des douleurs, & non des remords. 



LE Z k LE. 

JE tue füuviens que dans ma /eunefle , apres 
avoir paflTc quelque remps chez hs Molkcks , j'en 
avois pris le caractere. Je vins revoir mon pere» 
Komme fage & vertueux. Pendant une nuit quef ctois 
couche dans fa cliambre, au milieu dema fkmille 
qui dormoic profondement , je ne fermois pas 
Tccil ; je lifois le Coran , & fouvent j'en rccitois 
i, haute voix quelques paflages ; ma ledure eveilla 
mon pcre ; je m'apperqus de fon rcveil , & je lui 
dis : Voyez-vous comme vos enfants fönt plon- 
ges dans le fommeil , fans fonger a Dieu ? Mon 
fils , me dit-il, il vaudroit mieux dormir que de 
veilier pour remarquer les faures de zqs freres# 
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LA VISION, 

«^^ARON Raschild , dans un de fes fonges > 
fut tranfporte aux Enfers. 11 y vit d'abord un 
Derviche ic un Roi. Pourquoi es- tu ici, dit-it 
au Derviche ? Pour avoir eu rambition d'un Roi^ 
Et toi , dic-il au Roi ? Pour avoir eu la f eligioti 
d'un Derviche. 



LA FORTUNE. 

V^N de mes aniis vinc un jour fe plaindre a moi 
de fa ficuation. Je n'ai pas de fortune, me dit>il > 
& j ai une famille nombreufe ; je ne puis fuppor- 
ter plus long cemps le poids de fa misere & de la 
mienne« J'ai le defTein de m*eloigner de ma pa- 
trie , ou j'ai honte de ma pauvrete« Dans les pays 
^loignes, je ferai pauvre. fans en rougir, puifque 
j*y ferai inconnu : plußeurs malheureux fe fönt en- 
dorn^is du fommeil eternel dans le fein de TE- 
tranger , & ils onc trouve quelque douceur ä n'c^ 
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cre ni ineprif(6s , ni regrettcs. Un feul motif me 
cetient encore , je ne veux pas faire triompher 
mes ennemis ; ils dirouc fi je pars : Le voila 
donc qui s'exile , ce miferable a qui le plaifir 
n'a jamais fouri dans fa patrie. 

Sije {)uisinemettceaU'de(Ius decesdifcours & par^ 
tir» je fens que je ne fuis pas fans talents & fans con" 
itoidances ^ & quej*en pourrois faire ufage dans les 
pays <f rrangers ; j ccris paflablement,/e fjais l'arith- 
merique^ icR vous vouliez me recommandera vo^ 
tre ami le Gouverneur du Ghuliftan , Sc qu'il vou- 
lüt m'employer dans les affaires du Roi , la for- 
tune fe lafferoit de me perfecuter ; peut-etre que 
je parviendrois aux dignitcs. Mon ami , lui dis-je, 
prends garde a roi , * il y a deux fortes de place 
chez les Reis ; celles qui donnent le ncceflaire , 
& Celles qui donnent la paifTänce. Dans les pre^ 
mieres, on eft aßes tranquille ; dans les autres, 
on eft environne de dangers : il fauc re refou- 
dre a te con^ei^cer de peu^ qu a ccaindre beao- 
coup. ..::..-.. 

Mon ami me repondit que dans Fctat oü il 
^coit , il ne vouloit pas faire ces. reflexions , que 
Tefperance ccoit fä feule ^onfolation , & qu'il 
vouloit sy livrer; quau reftej^. fa probir^ feroU 
töUJQUrs f^ surfte, H^las ! lui 4is-je ^ vpus nx^ ra|i- 
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pellez rhiftüire d*un certain Renard uh peu plus 
prudent que vous ne Tetes. Quelqu'un le vit un 
jour courir de toutes fes Forces , & s'enfuir vers 
fon cerrier ; ii lui demanda : Pourquoi cecce fuite 
precipitce ? as-tu commis quelque crime donc ta 
craignes le chatimeni: ? Aucun , dit le Renard , 
Dieu merci. Sc ma confcience ne me rcproche 
rien j mais je viens d'entendre les Officiers da 
Roi dire qu'ils avoient befoin d*un Dromadaire. 
Eh ! qu*as-tu de commun avec un Dromadaire > 
Mon Dieu , dit le Renard , les gens d'efprit onc 
coujours des ennemis : fi quelqu'un s'avifoic de 
me moncrer aux OfEciers du Roi en difanc» 
voila un Dromadaire , je ferois pris & enchaini 
fans.quon fe donnäc la peine de m'examiner. 
Mon ami , je reviens d vous : je connois votre 
incegrice ; mais les hommes faux vous cacheronc 
les pi^ges qu'ils femeront fous vos pas } le me« 
chanc fera encendre fa voix fletriflfance ; le Prince 
fera prevenu , & qui trouverez vous qui prenne 
vocre defenfe ? Soyez modere : la mer efl: le che« 
min des richefTes \ mais fi vous aimez la fecurite , 
xeftez au rivage. Comme votre ami , je vous dois 
mes confeils ^ mais je vous dois aufli mes fervices ^ 
& )e vais vous donner une Lettre pour le Gou* 
iperneur da Ghuliftan. 
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Le lendemain mon ami pa»ic avec ma Lettre j 
|e Gouverneur lui donna d abord un perit em- 
ploi \ on lui trouva du jugement , de la dexterite, 
de la policeflTe j on ne tarda pas i Tavancer : on 
fut egalement content de lui dans des poftes plus 
Kleves \ & enfin , il fut tnandc a la Cour. Le Roi 
prit pour lui de Teftime & du goüü ; 'i\ en fit fon 
Favori ; on le montroit au doigt. Voiia, difoit- 
on , lami de notre Maitre. II ne tarda pas a me 
faire part de fes fiicccs , & ;e partageois fa joie j 
Dieu foit loui, difais-je, je vois qu'il ne faut 
jamais renoncer au bonheur ; les foutces du bieti 
& du mal fönt cachees , & nous ignorons laquelld 
doit s ouvrir pour arrofer l'efpace de la vie. 

Peu de temps apres jallai fair« le p^lerinage 
de la Mecque \ a mon rerour , je rencontrai dans 
\\Vi vallon fauvage » mais fort ngr^able , un homme 
en habit de pavfan qui fortoit dHine cabane , & 
venoit a moi en riant & en chantant j il m*abor- 
4a dans un chemin couvert de grands arbres , & 
il me dit : Les Courtifäns que vous m'aviez pein& 
qnt ere mes ennemis du jouc que le Roi m ap-r 
proclia de fft perfonne ) ils m'ont accufe de com»- 
glots contre TEtac & d'innoyations dangereufes \ 
[5 Roi a n^'glige de connojtre la yerite. Mes aq^i^^ 
eew? q«ö j'avols oblige , ont ear4c le 61.9^.^ \ Ä 
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quelques- uns meme fe fonc jointsa mes accufaceurs. 
On m a ject^ dans une afFreufe prifon , oü j ai 
gemi long-tempsj j'en ftiU forti , & on m'a exilc 
apr^s m'avoir 6c^ mes richefTeSf Vous me revoyez 
pauvre , mais content ; je connois les hommes & 
la Fortune \ j'ai une cabane , & le peric champ 
que je cultive fuffit aux befoins de ma Familie & 
aux miens» 



4 -^ g P= --T— ^« ^ 

LA FRIERE. 

%y M Mollack , au milieu d'une MoFquee , bai-* 
foit Frequemment la terre , & crioit de temps en 
temps i haute voix : Grand Dieu , ne te fouvieh«* 
dras-tu pas de ton Ferviteur qui ne t*a Jamals ou- 
bli^ ? 

Un Laboureur , cache dans un coin du Tcm- 
ple , dlFoit i demi - voix : Grand Dieu , pardon- 
ne*moi mes Fautes, & pour recompenCer le pcu 
de bien que j'ai pu Faire , donne-moi U Forc« 
4^ fairQ le bien. 



^ 
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LE S A N T O N. 

t^ü*EST-cE qu'un Santon ? C*eft un homme qui 
obeic i des r^gle$ oppofees k l'inftind de la na- 
eure , qui renonce aux plaifirs , au cravail , aux 
foins , aux richedes , qui a de la pauvrete & de 
la parience. O Saadi ! eft-ce la i'homme vertueux? 
Pardonne cependanc a cec homme inurile ; rem- 
plis ton coeut du delicieux fentimeut de la bieii- 
veillance , etends ta bonte für Thomme trompc » 
& mcme für Thomme rrompeur, Pardonne ^ Tin- 
jufte & a 1 infenfe y ne leur dois-tu pas Vexercice 
de quelque vertu? 

Le fils de Nourshivan vic un jour un Sage qui 
avoit les yeux & les bras leves vers le Ciel , & 
le vifage tourne du cote de TOrient j it faifoic 
i Dieu cette priere : O grand Dieu» ayez pitie 
des m^chants j car vous avez touc fait pour les 
boos lorfque vous les avez faits bons. 
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LEFAVOKI. 

Äant que la main cmelle de la pauvretc s*eft 
appefantie fiir moi , j'ai fonge ä ne point m'avilir 
en manifeftant aux hommes le befoin que j'avois 
de leur pitie. Je n'ai point reveille dans le coeur 
des Grands le fentiment de bienveillance que 
m'infpiroic la pauvrece. Je ne leur parlois alors 
que de l'ordre & de la juftice ; mais depuis que 
le fouverain Seigneur des Seigneurs a fait defcen- 
dre fes graces für fon ferviteur , & l'a delivrc des 
horreurs du befoin , il ofe parier aux Grands de 
la bonte. 

Onar , le Favori du Prince , m'avoic men^ dans 
une de fes maifons de campagne , aux bords de 
TEuphratej & la, je recevois fouvent les prieres 
du malheureux pour les porter aux pieds d*Onar, 
II m'ecouroic , & me refufoit. L'un^ difoitil , 
ne meritoic pas les graces du Prince, parce qu*il 
etoic accufe d'un certain defaut : cet autre , par « 
ce qu'il ^toit foup^onne d'une certaine faute. Ce* 
lui-la ecoit jeune encore; celui-ci ne Tctoit plus 
aflfe^t, Vous voyess , ajoutoic Onar en me refufant , 
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qa« je fuis fid^e aux principes de )uftice que 
▼oas in*avez donn^s autrefois. Je lui rcpondis: 
Puiflanc Onar , montres-moi que tu n'es pas dur , 
& |e te fjaurai gii d'ctre jufte. 




^ 



L'E N V I E. 

J'avois vu dans U palais d'Uglumish, le fils 
d an Gouvemeut de Pcoviuce , qui dans un age 
encore tendre avoit de Vefprit , de la prudcnce 
& du {ugement ; fa phyfionomie avotc des - lors 
on cara&ere de Force 8c de grandeur ^ ie Roi qui 
^roir fort jeune , en flc fon ami , & les jeunes 
gens de la cour le pcicenc en averfion ; iis lui 
tendirent des pieges : ils cherch^renc a le perdre 
ou a le faire perir ; mais ils ne recacderenc pas 
mftme Ton avancemenc. Un jour , le Prince iui 
difoit : Quelle peuc etre la caufe de la haine que 
tu infpires i mes Courcifans ? eile eft violenre , 
ne pourrois-cu pas la faire cefler ? O Roi , re- 
pondic le Favon , j'ai faic ufage de ca puiflTance 
pour le bonbeur de tes fujeis Sc pour ca gloire ; 
i mefure que je me conciliois le coeur du peu-* 
ple de cpn cocur ^ j'^loignois de moi mes anciens 
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amis : je ne me connois qu'un moyen de les ra- 
mener , c'eft de remplir mes devoirs avec moins 
d'exadtitude , & de perdre tes bonnes graces. Pour- 
fuis, & ne crains rien , die le Roi j Je Soleil ne 
doic pas cefler d'eclairer, parce que la lumicre 
blefTe les yeux des oifeaux de nuir. 



^ ■ ='^ =^«!^J3g= > 



LA VISITE. 

AäORSQue j'eus livre aux fiicles fentree du Jar^ 
din des Roßs *, j'appris que la fuperbe ville de 
Schiras benifToic mon nom^ & que les belles fiiles 
chancoienc mes vers dans les palais du Roi des^ 
Rois. Les Sages de Perfe qui me rencontroienc 
fous les porciques de TAcademie , me difoienc r 
O Saadi , tes ouvrages inftruifent Tignorant , & 
ils charmenc le fage ; gloire foic ^ Dieu & a fpn 
Propliete qui ont infpire les ouvrages de Saadi l 
J'ecoutois ces difcours avec le plaiHr d*une )eune 
fiUe qui entend louer fabeauc^par lejeune honir 
me que fon coeur a choifi y je m'enivrois des pae- 
fums de ma renommee. 



mi^^mm^mmmmmmmmm- 



(*) C'eft le nom d'un des Livres de Saadi. 
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Le Sage Neffir vivoic alors au pays de Samar- 
cande \ fes maximes aufteres etoient celebres dans 
tout l'Orient , & furtout chez ces peuples libres 8c 
juftes qui habitent les bords des mers de Kuf- 
fiim (*) , & les monts d'Hyrcanie. Depuis Zer- 
duft , aucun Sage n'avoic eu autant de reputation 
que Neffir j on le preferoit mcme au grand Bu- 
furchumbur. J'appris qu'il avoit donnc des eloges 
i mon livre ; & j'entrepris le voyage de Samar- 
cande pour aller jouir de plus pres de fon eßime. 

Je trouvai ce Sage retirc i la cztnpagne j il ha- 

bicoit une pecice maifon (ituee für un cbteau , d'out 

il decouvroit les mers de KufTum » la riebe plaine 

que baignenc les flots de ces mers , les moncagnes 

opulentes qui bordent cetce plaine , les fertile^ 

rivages du Volga , le cours majeftueux de ce grand 

fleuve, & les ifles fans nombre qu'il renferme dans 
fon fein. 

Je fus regu de Neffir avec plus de bonte que 
de confiderarion j il ne me parloit pas du jarditi 
des Rafes. Un jour en me promenant avec lui , 
je lui ferrai la main & je lai dis : Que penfez- 
vous du jardin des Rofes ? 



{^) Ceft le nom que les Perfans donn«i5 ^ U vsAt 
Caipienne, 
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Neflir me lan^a un regard fevere , fes yeux s'a- 
nimerent , il s'cloigna de moi de deux ou trois 
pas & me die : O difciple d'un Prophete qui a 
rendu la tyrannie facrce & qui fait un devoir de 
Tefclavage \ tu partes dans res vers aux Rois , & 
aux Grands^ quelle eft la vertu que tu veux leuc 
infpirer? La bienfaifance. Malheur aux Nation^ 
qui obeilTenc a des Rois & a des ViHrs donr on 
vance ia bienfaifance. Vois für qui tombent les 
bienfaits des Rois , für cette foule corrompue qui 
cnvironne , follicite & corrompt le Prince. Vois 
für qui tombent les bienfaits des grands , für les 
vils inftruments de leurs plaifirs , für les flatteurs 
de leur orgucil, für les complices de leur bafleffe, 
La bienfaifance des cours enrichit des miferables 
de la depouille de Thomme vertueux ; eile peuc 
fecourir quelques infortunes , mais eile les multi- 
plie. Rcponds-moi : quelle eft la fource de ces 
trefors que les Grands peuvent repandre ? leurs 
rapines &c les dons des Rois ? quelle eft la four- 
ce des trefors des Rois ? le champ du Pauvre« 
O Saadi ! regardes quel efprit donne aux Na- 
tions la magnificence , la bienfaifance des Rois 
& des Grands, Celui de la parefle & de Tefcla- 
vage. L'homme fouillc de leurs bienfaits perd le 
fentiment de fa dignit^ ^ le peuple tend des mains 
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oifives £c fuppliances aux brigands qut l'ont de« 
pouillc \ fous les grifFes du vaucout , il gemit com 
me Vagneau y il murmüre comme la colombe : 
c eft le cri de laigle , c'eft le rugifTement du lion 
que i'opprime doic faire encendre. 

O Saadi, c'eft la juftice^ oui^ c'eft la juftice 
qu*il fauc infpirer a tous les hommes \ eile epu-* 
re , eile cleve les ccsurs des Peuples & des Rois^ 
eile leur rappeile fans ceflfe leurs devoirs muruels i 
eile enttetient dans les Princes les ^gards pour lei 
hommes , eile nourrir dans les Peuples i amour 
de la libertc & des loix j que dis-je , el/e inf- 
pire mcme la bienfaifance , mais une bienfaifanc« 
utile, moderce, ät non faftueufe. Toures les ver- 
tus (ont £ondees für la juftice , eile eft la feule 
des vertus doiit Vexces n eft jamais ä craindre. 

A ces mots , Neffir s*arrcta. Je bailTois les yeux , 
& je fentois qu ils fe reonpliCToient de larmes. 
Neffir me regarda , & me die en foupirant : O 
Saadi ! fonc - ce mes paroles , ou Terac de la Perfe 
qui t'affligent ? La foif de Tor , le luxe , Ja mo- 
lefTe , Tamour du fafte & des vains plaifirs ont-ils 
ferme les coeurs des Grands de Schiras au fenri- 
ment de la juftice ? Thabicude de Tefclavage, l'a* 
battement de la mifere onr-ils fait perdre i vos 
Peuples le fentiment de leurs droits ? Us Grands 

fonc- ils. 
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fontils incapaoles de fe fouvenir de leurs devoirs 
& des droits des Peuples ? ne peut-on plus exci- 
ter dans leurs coeurs que la compaffion qui com- 
mande ä Tinjufte meme ? Si la Perfe eft parvenue 
i ce degrc de corruption , Saadi , je cefle de te 
faire des reproches , je plains ton pays & je te 
piains* 

Peu de jours apris cet entretien , je revins 
a Schiras , j'ai quittii depuis , cette ville opulente , 
j ai delivrc mes yeux du fpe<äacle de nos moBurs, 
dans la campagne oii je me fuis retiri , fouvenc 
je me rappelle malgrc moi le difcours de Neffir , 
Sc je verfe des larmes. 



LE vor AGB DE LA MECQUE. 

J £ faifois le voyage de la Mecque avec une 
tfoupe de jeunes gens aimables ; j'admirois leur 
gaiete , leur fenfibilite , leur penchanc au plaifir 
& a la vertu ; ce caradl^re me charmoit , 8c cette 
foci^tc me rappelloit aux fentiments agr^ables & 
aux penfees de ma jeunefTe. Ils chantoient tantoc 
leur maitrelTe ^ cant6t les charmes de Tamiti^, 
queiquefois ceux de la bienfaifance & Taateur de 
T9me I. II. Partie. ^ 



M ES 

■oient combl^s de les bien- 
;ureax avec recoonoiffiince. 
un Samon de U montagne 
c i pUcec qoelque ^loge da 
;nce > des mac^caiions , & 
natur« hmnaine 8t du plai- 
le t^voltoieot , notre bien- 
fatouchoit. La feule marque 
doona , fut de paer * haute 
de Bous titer pioiopteinenc 

IS apptochions do Wnieaa 
de Jakias fils d'Helal , nous 
,us des enfants Sc de jeunes 
Dient , CR cbaataai & et» datt- 
laitage & du pain : on voyoit 
yeiBC , & lear P^ ajoutoit i 

, faifoo Ott le SoUU eatre dans 
les feuilles des Rofes avoieni 
fds qui Us envelofpoiem , & 
Srenadieis eiv-flaa» icUtoient 
ioleil alloic fe oaucher , & fes 
inieiceytcs pat les tnoBtagnes 
Lrt vimes des troapeaux qune- 
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conduifoient j les uns jouoient de la cotnemufe, 
d'autres chantoient \ les olfeanx de la campagne 
n'avoient poiöt encore cefle leurs chants , & le 
Rofligtiol avoit commence les fifens. 

Je jettai me$ regards für le Sahton faroüche.j 
il ^toic morne a» milieu de cette aUegrefle univer- 
felle j il arrachoit pour fon fouper quelques ra- 
cines ihfipideSj, & fe difpofoit d piflfer la huit 
für le fable. Je lui dis : Malheureux enneitii de 
.rhomme , ennemi de toi-mcme , es-tu fourd d 
la voix du plaiflr qui recentic dans coute la nattite ? 
Peux-tu entetidire fans einonon les chancs de ces 
.feunes gens fatisfaits 9 & rAioaetee.quid^fcendd^s 
cieux en repetanc (qs airs gftis » &. le Roi&gaöl qbi 
a coditnence fa chanfon voUipraenfe & tendre ? 
•Nefens-iu pas que leur chant te die quils'font 
heuteux ? Ne vois^tu päs les bönds legers des fii- 
licrs » & bfi mouvements de ; ces Chameaox qui 
s'egaienc fous le fardeau qui les couvre ? De quelle 
efpece es«tu donc , H tu ne pactages päd le fenti- 
ment de cout ce qui teipire ? Regardes ces drbr^s 
uciles , vois le Zephir agiter leurs brancbes fleu- 
ries; il nlmprioie äucun mouvement au rocher ^ 
auquel^ reflfemble ton coeur aride Sc dur. O l ü tu 
.n'ainies pas le plaifir, quel mocif as*- tu donc.de 
faire le bien? Portes tesyeux aucour de tc^^ vois 
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ces campagnes fertiles , ces cieux & cts mers : 
qu eft-ce que le monde ? L'ouvrage d*un Dien 
bon. Quel hommage exige de toi fa bonte ? Ton 
plaifir & une adion de grace. Quel devoir t'im- 
pofe fa bonte ? Le plaifir des antres. Jouis , voiU 
la fagede. Fais jooir , voila la vertu. 

O ! mes frcres, clus de Mahomet , difciples fi- 
dles, difciples d'Hali, de Brama oude Zerduft, 
^coutez \es paroles de Saadi , ecoutez-les des oreil- 
le$ de lame : 

Quand Dieu commanda au Soleil de porter 
Je jour dans rimmenfitc des cieux , & de repan- 
dre la ftconditc für le globe de la terre , il dif. 
perfa les hommes & leurs compagnes au Nord , 
au Midi , i VOtient , a VOccidem , & il leur dit: 
Jöuiffez des clemems & des dclices de Tarne ; 
par-tont oü vous porterez vos pas, vous rencon- 
trerez vos frires j foyez-vous utiles les uns aux 
amres , & la terre fleurira fous vos mains , & 
les Liöns , les Pantires & les Tigres refpeaeront 

votre Union. 

Uhomtne oublia les paroles du Tres-Haut, le 
frire voulut Commander au frire , & ils furent 
ennemis; le$ armes de rinjufte furent employ^es 
contre Tinnoccnt, & k foumir^ni} rinjufte Et 
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des loix 9 & fes efclaves dociles lui firent de noa* 
veaox efclaves. 

Dicu daigna fortir encore du nuage lumineux 
qu'ii a plac^ autour de fon trone ^ il defcendtt 
entre la terre & les fpheres , & le tonnerre de 
fa voix fe fit entendre. 

II die aux hommes : Vous voila rafTembles en 
grands peuples : 6 peuples , foyez^vous uriles les 
uns aux aucres, & que les produiäions du Midi paf- 
Xenc au Nord \ que les lumieres de rOcient ecUur 
rent TOccidetit : reftez unis , c'efl: vocre interec Sc 
celui de vos chefs. 

L'homme oublia les paroles du Tr^s-Haut ; des 
efprits pervers fem^renc la defiance d'un bouc da 
monde k l'aucre , & la crainte arma les nations 
concre les nations : bientot les peuples ne virent 
plus dans leurs chefs que des ei^nemis , & les chefs 
ne virent dans les peuples que des animaux in- 
dociles & dangereux. 

Rois , Califes , Sulrans , Princes de la terre , 
fermez loreüle aux difcours de vos flarteurs ; 
ccoutez la nature , eile vous crie que nous fom- 
mes tous les membres d'un mcme corps. O arbi- 
tres des hommes ! defcendez en vous-memes y li- 
fez dans vos coeurs , & vous y retrouverez les pa- 
roles du Tr^S'Haut , elles y fönt grav^es. 



■i ▼ 



riM 



IpMIM 



i>8 FABLES OKIENTALES, 

Faices grace aufoible^ foulagez le pauvre^ ho- 
fiorez rhomme utile j recompetifez rhomme la- 
borieux \ confalcez le Sage ^ ^loignez Tinfenfe ; 
xendez juftice k cous> Sc voas n'aurez pas d'en- 
nemis. 

O arbitres des homtnes ! craignez les plainces 
'des tnalheureax j elles parcourent la cerre j elles 
trarerfeDC les mers , elles pen^crent les cieux*^ 
elles changent la face des Empires« U ne fauc qu'un 
fonpir de Tinnocent opprime y pour remuec le 
snonde. 

F I N. 
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